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NOTICE HISTORIQUE 

SUR LA y» 

DE J.-H. BARCAL-DES-ISSARTS, 

PAR SA FILLE AINÉE. 



Long-temps la vie d'un homme , entre tous recom* 
mandable par ses vertus et ses opinions consciencieu- 
ses, n*a pas été appréciée et connue. Quoique Fhistoire 
conserve dans les pages d'alors que^ue^^uyenir dt) 
son nom , le désintéressement et la ^(sâcsii^ji^xe ca- 
ractère ont dérobé la plus grande paii. £n publiant 
aujourd'hui les œuvres manuscrites de mdn jiè<e«, j'é*„ 
prouve une joie douce ; fille chérie et tendrem^uLélc^. 
vée, nourrie à ses conseils et à ses excànj^os ^ il se 
inéle à ma joie un filial orgueil de pouvoir rappeler 
enfin et ressusciter, en quelque sorte, cette existence 
généreuse. 

Je publie premièrement la correspondance de ma- 
dame Roland et de mon père , ce témoignage d'une 
noble amitié, fondée sur le même amour du bien et 
sur de profondes convenances morales. Lorsque je re- 
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irouvai les papiers et manascrils qui avaient été boa- 
leversés après la mort de mon père en 1826 , ils 
étaient confondus pêle-mêle ; il fallait séparer les écrits 
politiques inédits d'avec les ouvrages déjà imprimés et 
les dégager du milieu des nombreux travaux accumu- 
lés durant sa carrière de notaire. Ma santé , alors af- 
faiblie par des malheurs qui s'aggravaient encore de 
cette perte douloureuse , ne me permit pas un soin que 
j'ai , malgré moi , différé jusqu'à ce jour. Heureuse 
que le moment soit enQn venu pour moi d'honorer 
cette pure mémoire ! 

Les blâmes , les calomnies qui poursuivirent mon 
père jusque dans sa retraite , les vifs reproches que 
lui attirèrent les idées religieuses émises dans son écrit 
du Divorce et dans celui du nouvel Ordre social fondé 
9ur la Religion , ont rendu pour moi ce retard plus 
pénible ; il m'en coûtait d'être si lente à faire connaî- 
tre cette belle ame qui , plaignant et pardonnant tour 
à tour, se nourrissait de l'idée persévérante du bien et 
; même en Vue des mécbans. 
; jour à Saint-Martin de Loudun , 
*'*. ; dibçès^ dft Jfohtpellier , à la 6n de 1750, de parens 
*'* • -vMpif <}xr cft; au sein d'une famille ancienne. Dès sa 
••* %: Sç^f'^^:^ *\aït docilement écouté les leçons domes- 
" •* * •' Hqaçs-.'jSdh père, qui à la charge de contrôleur joi- 
gnait la direction d'une fabrique de soieries, ne fut 
jamais détourné par les préoccupations financières et 
commerciales des tendres sollicitudes qu'il portait dans 
l'éducation de ses cinq enfans. En 1756, à la sollici- 
tation de M. Lu Four de Villeneuve , son ami, et de 
M. de La Michodière , intendant de la province d'Au- 
vergne, mon grand-père se décida à transportera Cler- 
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mont-Ferrand son industrie ; son bat était de natura- 
liser en cette province une branche de commerce qu'on 
n'y connaissait pas. La ¥ue d'utilité publique déter- 
mina mon grand-père à cette transmigration ; il vendit 
toutes ses propriétés en Languedoc, et fit un dernier 
adieu aux lieux de sa naissance. 

Mon père suivit donc ses études au collège de Gler> 
mont-Ferrand ; ses progrès y furent rapides , et La no- 
ble exaltation de l'ame, les facultés méditatives se 
développaient en luii l'égal des connaissances positives 
qu'il acquérait. Ses cours achevés à Glermont, il fut 
envoyé à Paris près de M. Bro, notaire, son parent, 
pour y étudier le droit. Mais après les trois années 
d'usage, avant d'entrer dans la charge du notariat, il 
obtint d'aller passer trois autres années à Orléans pour 
y étudier sous le célèbre M. Pothier. Celui-ci reconnu! 
bientôt les rares qualités de son nouvel élève ; il l'en- 
toura de ses avis et de ses soins intimes , ainsi que j'en 
conserve des preuves écrites. 

Revenu à Paris , mon père fut nommé avocat au 
parlement , et de là il passa au notariat. Dans ces di- 
vers changemens , les principes de religion qu'il avait 
reçus au sein de sa famille ne s'effacèrent jamais de son 
cœur, et la correspondance qu'il entretenait avec son 
père parlait souvent des orphelins qu'ils aidaient l'un 
et l'autre de leurs économies et de l'argent qu'ils dis- 
tribuaient aux pauvres. C'était dans la morale de l'É- 
vangile qu'ils puisaient ces inspirations. Mon véné- 
rable père a médité ce livre divin jusqu'à sa mort , et , 
pour mieux en comprendre l'onction, il traduisait 
l'hébreu ; car il aimait à s'appliquer fortement à l'é- 
tude des langues. S'il a paru un moment entraîné hors 
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du cercle chrétien , il faut , ce me semble , en cher- 
cher la cause dans les dissidences mêmes du christia- 
nisme que nous avons à déplorer, et dans cette marche 
des générations dont l'influence domine trop souvent 
les personnes et les choses. Mais , quoi qu'il en soit 
d'un obscurcissement passager, je vois dans mon père 
le vrai philosophe évangélique , et les feuilles volantes 
qu'il écrivait pour lui seul révèlent assez combien tou- 
tes les actions de sa vie se fondaient sur la justice de- 
vant Dieu. Voici ce qu'il écrivait au sujet de sa résolu- 
tioa de quitter le notariat : 

u II faut toujours dire la vérité. La seule, la vraie 
«c raison à donner est mon goût décidé pour les lettres, 
(t Je l'ai eu presque toute ma vie , j'en ai triomphé par 
Il amour pour la famille et par la nécessité où l'on est 
M de se procurer un état. 

ic La famille est bien , mon existence est assurée, je 
(( reviens à mon naturel. Ce n'est jamais impunément 
u qu'on vient à bout de le vaincre. 

(c Autre motif : un homme doit se rendre le plus 
u utile qu'il peut à ses semblables ; en me livrant à 
u mon naturel , je dois tirer des talens que la provi- 
nt dence a pu me donner tout le parti possible : je le 
(( dois. Si c'est un devoir, nulle considération humaine 
« ne peut m'arrêter. 

« Une fois parti pris , après , faites. Il faut exécuter 
9 sans aucun égard aux représentations de toute es- 
« pèce qui ne manqueront pas. Il faut les écouter avec 
« patience, y répondre avec douceur, mais avec une 
« fermeté invincible. Sans une fermeté mâle , énergi- 
<( que, si convenable à l'homme qui pense, on ne 
(( verrait presque rien de grand dans l'humanité. 
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« Nous tenons tous à ane infinité d'êtres par nue 
«< infinité de chaînons. Ces êtres voyagent avec nous 
« dans la carrière orageuse de la vie , ou plutôt dans 
u la carrière ordinaire du monde. 

a Ils ne peuvent voir sans douleur se rompre un 
« des chaînons qui les lie à nous. Cette douleur les 
K fait crier malgré eux. Il ne faut donc pas se fâcher 
« contre eux , parce qtf ils éprouvent réellement une 
u peine du changement qui leur donne une commotion 
u inévitable. Ce serait augmenter leur peine. Au con- 
« traire , il faut leur témoigner beaucoup d'intérêt. 
« Ce serait sottise , injustice , de montrer de l'humeur 
u de ce que des personnes , auxquelles je tiens de si 
« près , ont une tristesse naturelle d'un événement 
« qui les touche véritablement, qui diminue leurs 
« secours, leurs forces, leurs ressources de fortune, 
<{ d'avancement. Mais tons ces motifs purement hu- 
« mains ne sont pas capables d'empêcher l'exécution 
u d'un projet fondé sur la modération , sur la simpli- 
<( cité , sur Tamour de l'ordre et de ses devoirs. 

« J'ai vaincu tous les obstacles pour parvenir à 
« mon état et le former 

(( Je ne vois plus de travail difiicile , et mon ame 
u n'a pas une nourriture assez forte. Je vois avec une 
t( peine inquiète que je ne peux parvenir à rien de 
a grand. Je n'ai plus qu'à répéter journellement des 
« actes mécaniques que j'ai faits très long-temps et 
« auxquels la loi de la nécessité, la plus forte de toutes 
« les lois , a pu seule m'assujettir. 

« Mais maintenant que je me vois au-dessus de ce 
« qui est nécessaire pour les besoins de la nature , je 
« sens une impulsion irrésistible vers un état où je 
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*« puisse me perfectionner et m'améliorer. Cette fa- 
« culte de se perfectionner est celle qui distingue 
u rhomme de la bête. 

< Les sociétés humaines , dans leur origine , 8*a- 
« donnent uniquement aux arts de première néces- 
« site. 

« Plus civilisées , elles s'occupent des arts agréa- 
« blés , des sciences exactes , de la politique et de la 
f morale. 

« Telle est la marche inévitable de Tesprit humain. 
^c Lorsqu'il a appris , il faut qu'il apprenne encore. 

« Ce n'est point vers des choses futiles que mon 
« esprit me porte. Je ne crois pas que dans tous les 
« systèmes , soit religieux , soit politiques , il y ait 
«( deux objets plus essentiels que ceux que je veux 
« embrasser. 

« Cultiver la terre qui nourrit l'homme et qui est 
« son tombeau. Cultiver les êtres que la nature nous 
tt donne par la meilleure de toutes ses lois. Leur tra- 
« cer des règles pour les préserver du vice et les con- 
a duire au bonheur et à la vertu. 

tt De rhonnéte et du beau faisant mon bien suprême, 
u A servir les humains j^ai consacré mes jours ; 

u Puisse le ciel en terminer le cours 
u Quand je ne pourrai plus vivre que pour moi-môme. » 

Mon père, retiré à la campagne, écrivait ce qui 
suit quelques années avant sa mort : 

<( Le courage, pour s'élever, frappe le cœur à coups 
» rudes et pénibles ; s'il n'y a point d'espoir pour moi 
<( de me justifier aux yeux des hommes , j'ai le témoi- 
<( gnage de Dieu, qui voit celui qui fait l'injustice et 
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u qui la souffre ; qui sait apprécier Poiiirage el le soofire. 
u S'il y a donc impossibilité de se délivrer de Tou* 
u trage et de la calomnie , et de se justifier devant les 
te hommes , il faut renoncer à le faire sur la teire et 
a être satisfait d'avoir Dieu seul pour témoin de sa 
<c conscience , afin d'être justifié par Dieu. » 

C'est dans sa terre de Bonneval, près Clerraont-Fer- 
rand , que mon père se retira , après être sorti du 
corps législatif , et avoir rempli jusqu'au bout tous les 
devoirs du citoyen. Je trouve encore dans ses papiers, 
à la date de 1798, ce qui suit sur ses dispositions inté* 
rieures à l'approche du mariage : 

u Je vois que le temps de mon mariage est arrivé. 

u La révolution a eu à la fin de l'année dernière 
u neuf années révolues. 

a La 1" 1789. 

u Élu électeur par le district Saînt-Eustache le âl 
« avril 1789, j'ai été un des fondateurs de la liberté. 

u Membre du premier comité permanent de la com- 
tt mune de Paris et de celui des subsistances. 

u Électeur à Glermont-Ferrand et honoré de la mis* 
« sion de député avec Monestier et Dijon pour la divi- 
« sion de la France à la fin de 1789. 

u L'année 1790. 

(( Revenu à Clermont , j'ai fondé , avec mes deux 
« collègues et la municipalité , la société des Amis de 
« la Constitution. 

(c J'ai fait deux écrits pour la fédération à Clermonl. 

u A la fin de cette année j'ai voyagé en Angleterre. 

Digitizedby Google 



— là — 

u Je sais revenu à la nouvelle de rÂssemblée légis- 
« lative , en juin 1791 . 

«Année 1791. 

u J'ai voyagé en France , je suis revenu à Paris , où 
«j'ai fait des travaux pour la liberté à la société des 
« Jacobins. 

« Fin de 1791 et année 1792. 

« J'ai été membre du comité de correspondance* 
« J'ai proposé l'établissement de sociétés popula. 
« dans toute la France. 
« J'ai fait des discours pour la guerre. 

« Année 1792. 

« J'ai été ofiBcier municipal à Glermont-Ferrand. 
« Je suis venu à Paris en juin 1792 , avant la ré\ 
« lution du 10 août 1 792. 

a Suite de 1792. 

u Président de l'assemblée primaire de Clermonti 
Ferrand. i 

< Secrétaire de l'assemblée électorale à Riom. | 
« J'ai été élu député à la Convention nationale. | 
« Dans les trois premiers mois d'octobre , novembn 
« et dédiembre , j'ai fait quatre écrits. 
« Secrétaire de la Convention nationale. 
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« Année 1795. 

L'un des quatre députés de la Convention trahis et 
livrés à l'ennemi le !«' avril 1795. 
« Ma captivité. 

a Année 1794. 

« Continuation de ma captivité. 

« Année 1795. 

l' Continuation de ma captivité jusqu'à la fin de 1795. 

j* i ^ Année 1796. 

|v Membre du corps législatif, mon écrit du nouvel 
}hxlre social. 

|t Mon écrit pour le placement des tribunaux du dé- 
l^tement du Puy-de-Dôme. 

i- « Neuvième année, 1797. 

év ^ 

< Mon écrit sur la question du divorce. 
Discours et motions au conseil des cinq-cents. 
f( Mon opinion , 

R Sur le serment national , 
Qfxl I Sur les lois de police. 

K Mon opinion sur la permanence du corps législatif. 

I Libre le 1<" prairial, j'ai fait des voyages dans ma 

imille et en Italie. 
^\)t k J'ai suivi les travaux de la campagne. 

f Mon voyage en Italie a duré trois mois. 

: 11 a été pénible. Mais j'ai eu la satisfaction de voir 

i ■ ^igitizedby Google 



— 14 — 

<( cette armée qui a tant fait pour la république, pour 
u la gloire et la prospérité du peuple français. 

« J'ai à remercier Dieu de n*avoir pas été à Rome , 
« où se sont passés , à la fin de décembre 1797, après 
« les fêtes de Noël, ces é?énemens horribles qui révol- 
te tent les nations civilisées. 

u Je crois que Dieu veut que je ne diffère pas plus 
« long-temps de remplir cette destination du mariage, 
« ce devoir qu'il m*a donné. 

« Neuf années de travaux pour le nouvel ordre social 
« sont passées. 

u Je dois m'acquitter envers Dieu et envers ma pa- 
ie trie de ce devoir, et prier Dieu de me faire la grâce 
u de remplir dignement tous les autres qui me seront 
« imposés. » 

£n effet, mon père se choisit une compagne de son 
goût, et, dans la solitude , il apprit à ses enfans com- 
ment s'acquiert et se fortifia la noblesse d'ame , Théri- 
tage intact des vertus morales. 

HENRIETTE BANCAL-DES-ISSARTS. 
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MADAME ROLAND. 



La révolation française a changé pi as' d'ane fois 
d'aspect pour ceux qui se disent ses fils et qui sont 
sortis d'elle. A mesure qu'on s'éloigne , les dissidences 
dans la manière de l'envisager augmentent parmi les 
générations , d'abord unanimes , à la reconnaître. Les 
nns , les plus ardens , les plus avancés à ce qu'ils af- 
firment , la systématisent de plus en plus dans leurs 
appréciations ; ils vont à tout coordonner, hommes et 
choses , en d'orgueilleuses formules prétendues philo- 
sophiques et sociales , qui torturent ^ selon nous , la 
diversité des faits et qui leur imposent à toute force un 
sens sophistique, indépendant des misérables passions 
le plus souvent dominantes. Sous le couvert des doc<- 
trines générales dont ils sont épris , outrageusement 
pour la réalité des détails et les humbles notions de 
l'évidence , ils vont fabriquant un masque grandiose i 
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des figures , avant tout hideuses , à des monstruosités 
individuelles. Les autres , qui n'adoptent pas ces for- 
mules et qui , dans la voie démocratique ouverte 
en 89 , avaient conçu des espérances plus modérées , 
plus réalisables , ce semble , voyant les diflScultés , 
les échecs, les désappointemens à chaque pas après 
quarante-six ans comme au premier jour , sont tentés 
enfin de regarder le programme d'alors comme étant , 
pour une bonne moitié du moins , une grande et géné- 
reuse illusion de nos pères , comme un héritage pro- 
mis , mais embrouillé , qui , reculant sans cesse , s'est 
déjà aux trois quarts dispersé dans l'intervalle. Entre 
cette démission décourageante et l'exagération des 
autres , il y a à se tenir. Sans doute , si la plupart des 
auteurs , des héros de la révolution , revenaient un 
moàient parmi nous , s'il considéraient ce qu'ils ont 
payé de leur sang , ils souriraient un peu de pitié, à , 
moins que l'âge, comme nous Tavons vu de quelques 
uns , n'eût refroidi leurs antiques exigences et tran- 
quillisé leurs veines. On a pourtant acquis des résultats 
incontestables de bien-être sinon de gloire , l'égalité 
dans les mœurs sinon la grandeur dans les actions , les 
jouissances civiles sinon le caractère politique , la faci- 
lité à l'emploi des industries et des talens , sinon la 
consécration de ces talens à l'intérêt général d'une 
patrie. Pour nous qui adoptons ces résultats et qui les 
goûtons , tout en sentant leur misère au prix de ce que^ 
nous avions/rêvé , qui croyons à un perfectionnement 
social , bien lent toutefois et de plus en plus difficile 
grâce aux fautes de tous , nous continuons de nous 
tourner par instans vers ces horizons dont le vaste 
éclat enflammait notre aurore , vers ces noms que nous 

uigitizedby Google 



-17- 

avons si souvent invoqués , espérant avoir à en repro- 
duire les exemples et les vertus. Mais les temps sont 
autres , les devoirs ont changé, les applications direc- 
tes qu'on prétendrait tirer seraient trompeuses. Du 
moins , dans cette fournaise ardente de notre première 
révolution , à côté des ébauches informes ou abjectes , 
d'admirables statues sont sorties et brillent debout. 
Maintenons commerce avec ces personnages , deman- 
dons-leur des pensées qui élèvent, admirons-les pour 
ce qu'ils ont eu d*héroîque et de désintéressé, comme 
ces grands caractères de Plutarque , qu'on étudie et 
qu'on admire encore en eux-mêmes, indépendam- 
ment du succès des causes auxquelles ils ont pris part , 
et du sort des cités dont ils ont été l'honneur. 

Plus que jamais , en ce sens , l'immortelle Gironde 
est la limite à laquelle notre pensée se platt et s'obs- 
tine â s'arrêter. Il faut sans doute comprendre et s'ex- 
pliquer ce qui est venu après , ce qui en partie a 
défendu le paysan le souillant, en le mutilant; il faut 
comprendre cela , mais notre admiration , notre estime , 
sauf de rares exceptions , est ailleurs. Â voir la fatale 
et croissante préoccupation qu'inspirent aux surve- 
nans ces figures gigantesques , trop souvent salies de 
boue ou livides de sang en même temps qu'éclairées 
du tonnerre , à voir la logique intrépide des doctrines 
qui s'y rattachent et qui servent tout aussitôt d'occa- 
sion ou de prétexte à des craintes et à des répressions 
i^ontraires , on peut juger que le mal, les moyens vio- 
lens, iniques, inhumains, même en supposant qu'ils 
aient durant le moment de crise une apparence d'uti- 
lité immédiate, laissent ensuite, ne fût-ce que sur les 
imaginations frappées des neveux , de longues traces 
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fanestes, contagieuses , soit en des imitations théori- 
ques exagérées , soit en des craintes étroites et pusil- 
lanimes. Â mesure donc que le tumulte des souvenirs , 
qui redouble pour d'autres, s'éclaircit pour moi et 
s*apaise , je me replie de plus en plus vers ces figures 
nobles , humaines , d'une belle proportion morale , 
qui s'arrêtèrent toutes ensemble , dans un instinct 
sublime et avec un cri miséricordieux, au bord du 
fleuve de sang , et qui , par leurs erreurs, par leurs illu- 
sions sincères , par ces tendresses mêmes de la jeunesse 
que leurs farouches ennemis leur imputaient à corrup- 
tion et qui ne sont que des faiblesses d'honnêtes gens , 
enfin aussi par le petit nombre de vérités immortelles 
qu'ils confessèrent , intéressent tout ce qui porte un 
cœur, et attachent naturellement la pensée qui s'élève 
sans sophisme à la recherche du bonheur des hommes. 
Madame Roland est la première et la plus belle de ce 
groupe ; elle en est le génie dans sa force , dans sa 
pureté et sa grâce , la muse brillante et sévère dans 
toute la sainteté du martyre. Mais les expressions, 
qui d'elles-mêmes vont s'idéalisant à son sujet , doivent 
se tempérer plutôt; car, en abordant cette feamie 
illustre , c'est d'un personnage grave , simple et histo- 
rique , que nous parlons. 

Elle s'est peinte de sa propre main de façon à ne pas 
donner envie de recommencer après elle. Â moins 
d'avoir quelques traits originaux à igouter aux siens, 
comme ont fait Lémontey et divers autres contempo- 
rains qui l'avaient vue , on n'a qu'à renvoyer , pour 
l'essentiel de sa personne , à ses délicieux et indispen- 
sables mémoires. Gomment raconter la vie de Jean- 
Jacques , son enfance , ses durs commencemens , ses 
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belles années » commeDi retracer de nouTeau les par- 
ticaUrités de sa physionomie de jeune homme , après 
les Confessions ? ainsi de madame Roland. Il ne foui 
pas repasser le crayon snr le pur dessin de cette figure 
fine et hardie , grandiose et gracieuse, intelligente et 
souriante, vouloir ressaisir ce profil simple et net, 
modeste et fier , oser retoucher ces jours d*enfance 
dont elle fixait , à travers les grilles de TÂbbaye ou de 
Sainte-Pélagie, en couleurs si distinctes , la fraîcheur 
et les enchantemens , depuis Tatelier de son père au 
quai des Lunettes et cet enfoncement favori du petit 
salon où elle avait élu domicile; depuis les catéchismes 
de réglise Saint-Barthélémy , la retraite au couvent 
de la rue Neuve-Saint-Étienne pour sa première com- 
munion, et les promenades au Jardin-des-Plantes, 
jusqu'à son séjour heureux et recueilli chez sa grand'- 
maman Philippon dans Tile Saint-Louis, son retour au 
quai paternel proche le Pont-Neuf et ses excursions 
du dimanche aux bois de Meudon. Tout cela est fait , 
tout cela est à relire. Ces détails si vrais , si faciles , 
si heureux de présence d'esprit et de liberté d'expres- 
sion , ces innocens et profonds souvenirs se jouant 
d'eux-mêmes dans le cadre sanglant , funèbre, qui les 
entoure, qui les resserre à chaque instant et qui bien- 
tôt va les supprimer avant la fin et les écraser, forment 
une des lectures éternellement charmantes et salu- 
taires , 1^ plus propres à tremper l'ame , à l'exhorter 
et à l'affermir en l'émouvant. 

La correspondance avec Bancal , et quelques autres 
lettres inédites encore que nous avons eues sous les 
yeux, nous présentent madame Roland durant une 
partie de sa vie qu'elle a moins retracée en ses mé- 
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moires , après les années purement intérieures et do- 
mestiques, et ayant l'entrée de son mari au ministère. 
Parmi les lettres adressées à Bosc et publiées dans la 
dernière édition des mémoires, il n*y en a que très peu 
qui se rapportent à cette époque , c'est-à-dire à Tin- 
tervalle de 89 à 9â, aux derniers temps de son séjour 
à Lyon , aux premiers mois de son arrivée à Paris. La 
correspondance avec Bancal embrasse précisément 
cette intéressante période. Les impressions journa- 
lières des mémorables événemens d'alors , fidèlement 
transmises coup sur coup par cette grande ame émue, 
et exhalées au sein de l'amitié, sont précieuses à re- 
cueillir. Les secousses souvent contradictoires, les 
espérances précipitées suivies de découragement, puis 
de nouveau reprises avec ferveur, les jugemens excès- 
sifs, passionnés, lancés dans la colère, et que plus 
tard eile mitigera , le bon sens fréquent qui s'y mêle, 
la sincérité invariable , tout contribue à faire de ces 
pages sans art un témoignage bien honorable à celle 
qui les écrivit , en même temps qu'une utile leçon , 
suivant nous, pour ceux qui cherchent dans la ré- 
flexion du passé quelque sagesse à leur usage , quel- 
que règle à leurs jugemens en nvitière politique , 
quelque frein à leurs premiers et généreux entraîne- 
mens. On y sent mieux que nulle part ailleurs , com- 
bien l'importance d'un point d'arrêt précis, d'une 
marche mesurée à l'avance, a échappé à l'impré- 
voyante ardeur de ces âmes girondines jetées éperdu- 
ment entre M. Necker et Robespierre , et ne faisant 
volte-face à celui-ci que trop tard pour n'en pas être 
surmontées et dévorées. 
Madame Roland et son mari avaient accueilli la 
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révolution de 89 avec transport. Depuis 1784 , ih 
étaient établis dans la généralité de Lyon , passant 
quelques mois d'hiver dans cette ville , et la plu» 
grande partie de Tannée , tantôt à Vitlefranche , et 
tantôt à deux lieues de là, au clos de la Platière , petit 
domaine champêtre , en vue des bois d'Alix et pro- 
che du village de Thézée. M» Roland, inspecteur des 
manufactures , se livrait à des études industrielles , 
économiques, que sa femme partageait en les variant 
par la lecture des philosophes et des poètes. La révo- 
lution et le mouvement expansif qu'elle communiquait 
à toutes les âmes patriotiques les mirent naturellement 
en correspondance avec diverses personnes actives de 
Paris , et plus en particulier avec Brissot, dont M. Ro- 
land estimait les écrits sur les noirs, les lettres au 
marquis de Chastellux, et qui fondait alors le Patriote^ 
et avec Bancal qui venait de quitter le notariat pour 
s'adonner aux lettres , à la politique , et que Lanthe- 
jias , ami intime et domestique des Roland, avait ren- 
contré durant un voyage dans la capitale. Les lettres à 
Brissot , inédites pour la plupart , sont aux mains de 
M. de Montrol , que nous ne -pouvons trop engager à 
les publier , et à l'amitié de qui nous devons de les 
avoir parcourues. Le début de cette correspondance 
avec Brissot ressemble fort à celui de la correspondance 
avec Bancal : « Si mon excellent ami , écrit madame 
Roland à Brissot dans les premiers mois de 90, <> eût 
<( eu quelques années de moins , l'Amérique nous au- 
u rait déjà reçus dans son sein. Nous regrettons moins 
<( cette terre promise depuis que nous espérons une 
« patrie. lia révolution , tout imparfaite qu'elle soit, a 
«( changé la face de la France , elle y développe un 
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u caractère et nous n'en avions pas , elle y laisse à la 
u vérité un libre cours dont ses adorateurs peuvent 
« profiter. » Les rapides conquêtes de 89 , on le voil , 
étaient loin de lui suflSre ; sa méfiance , son aversioa 
contre les personnages dirigeans de cette première 
époque , ne tardent pas éclater. Ainsi , à propos de la 
séance royale du 4 février 90, de la prestation du ser- 
ment civique et du discours de Louis XVI qui excita 
un si général enthousiasme , elle écrivait à Brissot le 
11 du même mois : » Les esprits sont ici très parta- 

. « gés on prête son discours à M. Necker ; quoi- 

u qu'il y ait au commencement des tournures minis- 
«( térielles et un peu de ce pathos qui lui sont assez 
<( ordinaires, cependant on y trouve généralement 
« un ton qui ne nous semble pas le sien et quelque^ 
u fois une touche de sentiment qu'il n'a jamais su 
(t mêler avec son apprêt et ses tortillages. » Cette 
prévention radicale contre M. Necker , qui remontait 
au delà de 88, comme l'atteste un mot d'une lettre à 
M. Bosc , et dont on retrouve l'expression assez peu 
convenable dans la correspondance avec Bancal 
( page 57 ) , n'est autre chose au fond , dans sa cru- 
dité , que ce jugement instinctif et presque invin- 
cible des esprits de race girondine sur ceux de fa- 
mille doctrinaire , jugement au reste si amèrement 
rétorqué par ceux-ci. Entre madame Roland et 
M. Necker, nous saisissons la dissidence à l'origine, le 
divorce à sa naissance; mais les parties, ou du moins 
les familles politiques auxquelles ils se rattachent l'un 
et l'autre, se sont assez perpétuées ensuite, pour qu'on 
puisse en généraliser les caractères hors de leurs per- 
sonnes. Le type girondin, qui se reproduit dans la 
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jenneise i chaque générallon sttnrenaate , est ardent, 
aventureux, ouvert à la sympathie populaire, conQant 
sans mesure aux réformes rapides, à la puissance de 
la seule liberté et à la simplicité des moyens, ombra» 
geux pour ses adversaires, jamais pour ses alliés, 
prompt et franc à s'irriter contre ce qui sent la marche 
couverte et le tartiUagey déniant vite aux habiles qui 
entravent sa route le sentimeni et le cceur. Ceux-ci 
à leur tour, aisément restrictifs et négatifs dans leur 
prudence, n'hésitant pas au besoin, dans leur sys- 
tème complexe , à limiter, à entamer le droit par la 
raison d'état, le rendent bien en inimitié aux esprits 
de nature girondine, que tantôt ils ont Fair de mépri- 
ser comme de pauvres politiques, et que tantôt ils con- 
fondent en une commune injure avec la secte jacobine 
pour les montrer dangereux. Madame Roland , en im- 
putant le machiavélisme à M. Necker, aux comités de 
l'assemblée constituante et aux notabilités nationales 
de 90, donnait dans un autre excès. Absente du foyer 
principal , éloignée du détail des événemens dont le 
spectacle réel , depuis le 5 octobi-e , aurait peut-élre 
contribué à user son surcroît de zèle et à dégoûter sa 
confiance, elle était surtout sensible aux lenteurs, 
aux incertitudes de l'Assemblée et à ses efforts pour 
arrêter. £lle se traduisait trop littéralement les luttes 
générales de Paris par celles de Lyon , dans lesquelles 
les intérêts de l'ancien régime et du nouveau se trou- 
vaient plus directement aux prises sans modérateur 
intermédiaire. Dégoûtée vite de Lyon et désespérant 
de rien voir sortir d'intérêts contraires aussi aveugles 
à se combattre et aussi passionnés, elle n'apporta que 
plus d'irritation dans la querelle générale qu'elle n'a- 
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vait pas suivie de près et dont la compUcatioB , m^ne 
de pjès et durait la première phase d'enthousiasme , 
lui eût peut-être également échappé. Méconnaissant 
donc tout-à-fait le rôle de plus en plus difficile des 
hommes sincères de 89, ne voyant dès-lors dans l'op- 
position patriotique et les constituans qu'amis et en- 
nemis du peuple en présence, et persuadée que là 
aussi on n'avait rien à emporter que de haute lutte, 
son point de départ , pour sa conduite politique active, 
fut une grave erreur de fait , une fausse vue de la si- 
tuation. C'est dans ce train de pensée qu'elle arriva 
à Paris en février 91 , déjà très engagée , ayant son 
parti pris, et avec tous ses ressentimens lyonnais 
comme avec des troupes fraîches au secours de Brissot 
et des autres. 

Les lettres de madame Roland à Bancal et à Brissot 
offrent quantité de faits intéressans pour l'histoire de 
Lyon à cette époque. £n les rapprochant des événe- 
mens récens (et on ne peut s'empêcher de le faire en 
voyant les mêmes intérêts aux mains, les mêmes 
guerres recrudescentes , et jusqu'aux mêmes devises 
sur les drapeaux) , on apprend combien la vieille plaie 
a duré et s'est aigrie , combien , à plus de quarante 
ans de distance , on a peu gagné de remèdes par cette 
science sociale tant vantée. On rentre dans l'humilité 
alors, de se voir si médiocrement avancé, bien que sous 
l'invocation perpétuelle dece dieu Pro^ré^quede toutes 
parts on inaugure. 

' Madame Roland nous apparaît dès l'abord comme 
un des représentans les plus parfaits à étudier, les plus 
éloquens et les plus intègres , de cette génération po- 
litique qui avait voulu 89 et que 89 n'avait ni lassée 
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ni satisfaite. Elle se porte du premier pas k l*avant* 
garde, elle le sait et le dit : « En nous faisant nattreâ 
« Pépoque de la liberté naissante , le sort nous a pla- 
ce ces comme les enfans perdus de l'armée qui doit 
<c combattre pour elle et triompher; c'est à nous de 
te bien faire notre tâche et de préparer ainsi le bon- 
<t heur des générations suivantes. » Tant qu'elle de- 
meure dans cette vue philosophique générale de la si- 
tuation , son attitude magnanime répond au yrai ; le 
temps n'a fait que consacrer ses paroles. Le désinté- 
ressement que réclame la chose publique trouve sous 
sa plume une vertueuse énergie d'expression: «Quand 
u on ne s'est pas habitué , dit-elle , à identifier son in- 
« térêt et sa gloire avec le bien et la splendeur du gé- 
« néral , on va toujours petitement se recherchant soi- 
« même et perdant de vue le but auquel on devrait 
t( tendre. » Mais au même moment son noble cœur , 
si désintéressé des ambitions vulgaires , se laisse aller 
volontiers à l'idée des orages , étales appelle presque 
pour avoir occasion de s'y déployer. Bancal , lui racon- 
tant une ascension qu'il avait faite au Puy-de-Dôme , 
avait comparé les orages et les tonnerres qu'on ren- 
contre k une certaine hauteur , avec ceux qui atten- 
daient sur leur route péniblement ascendante les amis 
de la liberté : « I/élévation de votre superbe montagne, 
<( lui répond madame Roland , est l'image de celle où 
<( se portent enfin les grandes âmes au milieu des agi- 
«{ tations politiques et du bouleversement des passions.» 
Elle pressentait que c'était là son niveau , et , dans le 
secret de son cœur, elle ne haïssait pas l'idée d'y être 
poussée un jour. Mais , quand elle se borne à des juge- 
mens plus pratiques , à des vues de détail sur le gou- 
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yerneraent, Fiosuffisance et le vague de son système 
deviennent sensibles. £lle professe , dit-elle , en un 
endroit , deux maximes principales , à savoir que la 
sécurité est le tombeau delà liberté y que l'indulgence 
envers les hommes en autorité est le mo/en de les pous- 
ser au despotisme. Ailleurs elle demande avant tout à 
l'Assemblée de consacrer to/t^^ indéfinie de la presse^ 
dont on jouissait pourtant sans trop de restriction en 90« 
Dans une lettre de décembre même année à Brissot , 
résumant ses conseils : «( Des comptes et de la raison! 
4c conclut-elle , il n'y a que cela pour ordonner les af- 
« faires et pour rendre les peuples heureux. » A travers 
cette faiblesse et ce manque de science politique posi- 
tive , percent à tout moment des vues fort justes et fort 
prévoyantes qui montrent qu'elle ne se faisait pourtant 
pas illusion sur l'état réel de la société. A propos d'un 
pamphlet de Lally-Tolendal , elle disait des hommes 
de sa couleur : «Ils flattent les passions des mécontens^ 
« ils séduisent les hommes légers fi\& ébranlent les es- 
«( prits faibles : ôtez tous ces êtres de la société, comp- 
te tez la classe ignorante qu'ils influencent à leur ma- 
a nière , et voyez le peu qui reste de bons esprits , de 
u personnes éclairées , pour résister au torrent et prê- 
« cher la vérité ! » Mais l'entrain de l'attaque et une 
sort d'allégresse martiale l'emportaient bientôt sur les 
prévisions moins flatteuses. L'expression s'anime au 
péril et étincelle sous sa plume. Elle écrit à Bosc : uOn 
M n'ose plus parler , dites-vous; soit : c'est tonner qu'il 
tt faut faire. » Une lettre à Lanthenas du 6 mars com- 
mence par ce cri trois fois répété : « Guerre , guerre, 
«guerre! » ce sont à chaque fois des refrains de réveil : 
salut et Joie ! ou bien : vigilance et fraternité ! on dirait 
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le cri de la sentinelle snr le rempart , qui appelle le 
combat avec Faurore. Le morbleu! s'y trouve et n'y 
messied pas. Une lettre à Brissot da 7 janvier 91 finit 
par ces mots précipités : « Adieu, tout court ; la femme 
« de Caton ne s'amuse point à faire des complimens à 
« Brutus. » 

A partir du mois février, époque où madame Roland 
vient à Paris , jusqu'au mois, de septembre , époque de 
son retour à Lyon , durant ces six mois si pleins , si 
effervescens , qui comprepnent la fuite du roi et les 
événemens du Ghamp-de-Mars , nous voyons ses dis* 
positions agressives se déployer de plus en plus et 
s'exalter au plus haut degré dans l'atmosphère tour- 
billonnante où elle vit. La correspondance avec Bancal 
est surtout précieuse en ce qu'elle nous offre toute 
l'histoire de ses impressions tumultueuses durant ce 
séjour. Dans les pages de ses Mémoires qu'elle y consa- 
cre , les émotions , vives encore , sont adoucies par la 
distance et fondues avec les jugemens de date subsé- 
quente qui y interviennent. Ici elle agit et pense jour 
par jour. Nous la voyons, dédaignant les jeux du théâtre 
et les distractions du goût , courir droit à l'Assemblée , 
la trouver faible , puis corrompue , l'envisager avec^é- 
vérité d'abord , bientôt avec indignation et colère : 89 
et les impartiaux , elle le déclare net, sont devenus les 
plus dangereux ennemis de là révolution. Sieyès, Bar- 
nave , Thouret, Rabaud , la plupart de ceux avec qui 
tout à l'heure elle mourra , n'échappent pas aux qua- 
lifications de lâche et de perfide; Pétion, Buzot, Ro- 
bespierre, seuls, la satisfont. Mais rien n'est plus 
expressif et caractéristique qu'un article adressé à 
Brissot , et tracé par elle à une séance même de l'As- 
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semblée s le 20 on 28 avril. A propos de Torganisation 
des gardes nationales , on éiait revenu sur la distinc- 
tion des citoyens en actifs et passifs. De là sa colère et 
ses larmes de sang. L'article , qui commence en ces 
mots : Jette ta plume au feu, généreuse Brutus, et va 
cultiver des laitues ! finit par cette métaphore militaire : 
Jdieuy battons aux champs ou en retraite , il n'x a pas 
de milieu! Et pourtant , ipalgré ces entralnemens pas- 
sionnés, téméraires, elle gardait une nettetéde vue plus 
digne de son intelligence supérieure. Le jugement sur 
Mirabeau est d'une belle et calme lucidité. £t quant aux 
choses , elle a Tair, maintefols , de les pressentir admi- 
rablement , de ne pas se dissimuler où Ton va , mais 
elle ne veut ni se ralentir ni se détourner. Ainsi eUe 
écrit à Bancal : « Il n'est pas encore question de mou- 
« rir pour la liberté ; il y a plus à faire , il faut vivre 
« pour l'établir, la mériter, la défendre. » £t ailleurs : 
« Je sais que de bons citoyens , comme j'en vois tous 
« les jours, considèrent l'avenir avec un œil tranquille, 
« et , malgré tout ce que je leur entends dire , je me 
<{ convaincs plus que jamaisqu'ils s'abusent.Ët encore : 
u Je crois que les plus sages sont ceux qui avouent que 
(( le calcul des événemens futurs est devenu presque 
« impossible. » Elle s'étend en un endroit ( lettre du 
20 juin 1791) avec un sens parfait sur cette patience, 
vertu trop négligée et toutefois si nécessaire aux gens de 
bien pour arriver à des résultats utiles. Mais , par une 
singulière contradiction, elle manque, tout aussitôt 
après, depa/teftc6. Regrettant qu'on aitarrêtéLouisXVI 
fugitif à Varennes „ elle donne pour raison que , sans 

' M. de Mootrol Ta publié dans la Nouvelle Minerve. 
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cette fâcheuse capture, ia guerre civile devenant im^ 
nuinquable, la Nation allait forcément à cette grande 
école des vertuspubliques. Exaspérée par les événemens 
daChamp-de-Mars, elle en vient, dit-elle, à applaudir 
aux derniers excès de l'Assemblée et à en désirer de 
plus grands comme le seul moyen d'éveiller l'opinion 
publique. Je l'aime bien mieux , ame vierge , si long- 
temps contenue et tout d'un coup trop dévorée , quand 
elle se livre à des perspectives infinies d'espérance pour 
ces neveux qu'elle ne verra pas , quand elle proclame 
avec larmes et ravissement sa foi sans réserve en cette 
religion de l'avenir si respectable à ceux mêmes qui 
n'en distinguent pas bien le fondement. Témoin ému 
d'un triomphe éloquent de Brissot aux Jacobins , elle 
s'écrie : « Enfin j'ai vu le feu de la liberté s'allumer 
u dans mon pays, il ne saurait s'éteindre. Les derniers 
tf événemens l'ont alimenté ; les lumières de la raison 
« se sont unies à l'instinct du sentiment pour l'entro- 
« tenir et l'augmenter... Je finirai de mourir quand 
u, il plaira à la nature, mon dernier souffle sera encore 
a le souffle de la joie et de l'espérance pour les gêné- 
u rations qui vont nous succéder. » 

Les jogemens de madame Roland sur Lafayette en 
particulier ont lieu de nous frapper par le contraste 
qu'ils offrent avec l'unanime respect dont nous avons 
entouré cette patriotique vieillesse. Dans sa corres- 
pondance avec Bancal, madame Roland se montre 
maiutefois injuste. Dans une lettre inédite à Brissot 
(31 juillet 92), très importante historiquement, elle 
devient, il faut le dire, injurieuse , Insultante , et 
s'échappe à qualifier le vertueux général du même 
terme dont Voltaire irrité n'a pas craint de qualifier 
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Roasseaa. Rougissons pour les passions politiques de 
ces torts presque inséparables qu'elles entraînent à 
leur suite , et que pleurent plus tard les belles âmes. 
Madame Roland , quinze jours avant sa mort , rétrao 
tait pour ainsi dire , ses anciennes àcretés contre La- 
fayette , en justifiant dans les termes suivans Brissot 
accusé par Amar de complicité avec le général : « II 
« avait partagé Terreur de beaucoup de gens sur le 
t( compte de Lafayette , ou pMàt il parait que La- 
« fayette , d'abord entraîné par des principes que 
<t son esprit adoptait , n'eut pas la force de caractère 
« nécessaire pour les soutenir quand la lutte devint 
« difiScile; ou que peut-être y effrayé des suites d'un 
<( trop grand ascendant du peuple , il jugea prudent 
u d'établir une sorte de balance. » Ces diverses suppo- 
sitions sont évidemment des degrés par lesquels ma- 
dame Roland revient , redescend pour ainsi dire , de 
son injustice première. Mais on remarquera, aux 
précautions qu'elle prend, combien l'injustice une 
fois construite et si promptement d'ordinaire , il est 
pénible ensuite , par un reste de fausse honte , d'en 
redescendre. 

Revenue à Paris à la fin de l'année 91 , madame 
Roland entra ^ on peut le dire, au ministère avec son 
mari , en mars 92. La correspondance avec Bancal , 
qui arrive lui-même à Paris, devient très rare. Au 
sortir de ce premier ministère , Roland et sa femme 
habitèrent tantôt une campagne à €hampigny-sur- 
Marne, tantôt un logement rue de la Harpe n<> 81 '. 
Durant les mois qui précédèrent le 10 août, l'activité 

' Aujourd'hui occupé par M. Pitois. 
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polilîque de notre héroïne n'avait pas cessé, mais 
Texpérience avait porté fruit ; elle commençait à moins 
pousser au mouvement tel quel , et à enrayer un peu. 
£n pratiquant les hommes influens et les meneurs , 
elle les avait bien vites pénétrés avec la finesse d'une 
femme et mis à leur place avec la fermeté d'une mâle 
intelligence. De petits désaccords entre son mari el 
Brissot ou Glavières , lui avaient démontré la difficulté 
d'une marche unie et combinée de la part même des 
plus gens de bien. Aux approches de la crise immi- 
nente du 10 août , elle ne réclamait déjà plus , comme 
après Yarennes, des mesures brusques, absolues; 
elle désirait que les sections réunies demandassent, 
non /a déchéance y difficile à prononcer sans déchirer 
l'acte constitutionnel , mais la suspension provisoire,, 
qu'il serait possible quoiqu'avec peine , écrivait-elle 
dix jours avant le 10 août à Brissot , d'accrocher pour 
ainsi dire , à l'un des articles de la Constitution. Une 
lettre de Louvet à Brissot , de sept jours seulement 
avant le 10 août , est dans le même sens et dénote les 
mêmes craintes entre la £atiblesse d'une part et l'exa- 
gération de l'autre. Madame Roland , comme Louvet , 
se plaignait du silence à l'Assemblée et de l'attitude 
incertaine de leur ami en des circonstances si mmà- 
çantes. Le jugement que porte madame Roland des 
hommes politiques de la seconde époque révolution- 
naire, de ceux qu'elle a connus et éprouvés, est 
aussi distinct et décisif que son mépris des hommes 
de 89 a pu paraître confus et aveugle. C'est qu'à partir 
de 91 elle vit de près la scène et posséda tous les élé- 
mens de situation et de conduite. Ses Mémoires con- 
tiennent de brillans et véridiques portraits de ses 
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amis , an pen à la Plutarque ; mais il est plus curieux 
de les retrouver saisis par elle daas Taction même et 
sous le feu de la mêlée , coofidentiellement et non 
plus officiellement , dans le privé et non pour la pos- 
térité. La lettre à Brissot , déjà citée (du 51 juillet 92)^ 
ayant pour objet de le prémunir contre les facilités de 
caractère et de jugement auxquelles il était enclin , 
présente des indications très particulières sur les 
principaux de ce groupe illustre et fraternel que de 
loin une seule auréole environne. Chacun y est touché 
et marqué en quelques lignes ; ils passent tous l*un 
après Tautre devant nous dans leurs physionomies dif- 
férentes, et le bon Sers (depuis sénateur), aimable 
philosophe, habitué aux jouissances honnêtes, mais 
lent, timide et par là même insuffisant en révolution , 
et Gensonné , à la fois incertain de caractère et for- 
maliste d'allure, etGuadet au contraire trop prompt, 
trop vite prévenu ou dédaigneux. Ces traits généraux , 
qui né diffèrent pas de ceux qu'elle leur assigne en 
ses Mémoires , se relèvent ici des circonstances mêmes 
qui ont servi de pierre de touche et où elle a formé 
son idée. Il est à regretter qu'on n'ait pas ainsi son 
sentiment confidentiel sur Louvet , Barbaroux , et sur 
l'intérieur girondin , à des dates plus voisines du 51 
mai. Quant à Vergniaux , qu'elle n'aime décidément 
pas, trop épicurien, on le sent, pour cette ame de 
Cornélie, elle était, avant l'épreuve dernière , souve* 
rainement injuste à son égard. Les temporisations de 
l'insouciant et sublime orateur ne s'expliquent pas 
pour elle , aussi naturellement que pour nous , en 
simples caprices et négligences de génie. Elle va jus- 
qu'à s'inquiéter de sa mise et en veut presque à ce 
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regard voilé , qui pourtant s'éclairait si bien dans la 
magie de la parole. Le portrait final qu'elle a donné 
de lui , en réparant ce que l'impression passagère avait 
d'injuste , témoigne assez de ce peu de sympathie réci- 
proque. Madame de Staël répondait à quelqu'un qui 
lui reprochait de juger trop à fond ses amis : tf Qu'y 
« faire ? j'irais à l'échafaud , que je ne pourrais m'em- 
K pêcher de juger encore les amis qui m'accompagne- 
« raient. » C'est ce qu'a fait madame Roland. Entre 
tous ces hommes de bien et de mérite , elle cherche 
vainement un grand caractère propre à rassurer dans 
cette crise et à rallier le bon parti par ses conseils. 
Oh ! qu'elle dut alors regretter un Mirabeau honnête 
homme et désintéressé! Tout en excitant Brissot à 
être ce grand caractère , on voit assez qu'elle y compte 
peu , et qu'elle le connaît excessivement confiant, na- 
turellement serein , même ingénu. Elle-même, si elle 
avait été homme, eût-elle pu devenir ce bon génie pa- 
triotique, sauveur de l'empire? on aime à le croire, 
et rien dans sa conduite d'alors ne dément l'idée d'une 
audace clairvoyante , d'une capacité supérieure et ap- 
plicable. 

Mais, pour nous en tenir au jugement qu'elle a fait 
des autres , acteur incomplet et gêné qu'elle était à 
cause de son sexe , je suis frappé de cette fermeté et 
de cette pénétration de coup d'œil qu'elle y porte , 
même quand la passion l'offusque encore. Ses invecti- 
ves sur Garât, par exemple, sont d'une grande dureté, 
et ne laissent pas jour aux qualités secondaires de cet 
homme de talent , de sensibilité même , aimable , di- 
sert, aussi bon et aussi sincère qu'on peut l'être n'étant 
que sophiste brillant et sans la trempe de la vertu. 

. a. ogle 
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Pourtant après avoir relu Tapologie de Garât laî-méBie 
en ses Mémoires, je trouve que malgré les dénégations 
de l'écrivain , et ses explications ingénieuses , analyti- 
ques, élégantes, les jugemens de madame Roland 
subsistent au fond et restent debout contre lui. Ck>mme 
on conçoit , en lisant les descriptions subtiles et les 
périodes cicéroniennes de celui qui n'osait flétrir ni 
Clodius ni Gatilina , comme on conçoit l'indignation 
de madame Roland pour ces palliatifs, pour cette dou- 
ceur de langage en présence de ce qu'elle appelait 
crime, pour les prétentions conciliatrices de cette 
souple intelligence toute au service d'une imagination 
vibratile ! Madame Roland pressentait et ruinait dV 
vance ces justifications futures , quand elle lui écri- 
vait de sa prison : » Fais maintenant de beaux écrits» 
tt explique en philosophe les causes des événemens , 
« les passions , les erreurs qui les ont accompagnés ; 
u la postérité dira toujours : // fortifia le parti qui 
«( avilit la représentation nationale, etc. , etc. » Quant 
à Brissot, nous adoptons tout-à-fait le jugement de 
madame Roland sur lui , sur son honnêteté profonde 
et son désintéressement ; nous le disons , parce qu'il 
nous a été douloureux et amer de voiries auteurs d'une 
histoire de la révolution qui mérite de s'accréditer, 
auteurs consciencieux et savans , mais systématiques, 
reproduire comme incontestables des imputations 
odieuses contre la probité du chef de la Gironde. Il est 
difficile , à cinquante ans de distance, de laver Brissot 
des calomnies de Morande; mais toute la partie publi- 
que de sa vie repousse et anéantit les récriminations 
adressées à la partie antérieure et obscure. Né dans un 
pays où Brissot séjourna d'abord , à Boulogne où il 
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trayailla arec Swinton, où il se maria, parent des per- 
sonnes qai l'accueillirent alors et de cette famille Ga- 
▼iliiers qui Ta précisément connu en ces années ca- 
lomniées , je n'ai jamais ouï un mot de doute sur son 
intégrité constante et sa pauvreté eu tout temps ver- 
tueuse. La biographie de Brissot , présentée comme on 
vient de le tenter^ serait-elle un acheminement à Tim* 
molation théorique qu'on veut faire de la Gironde 
proêestawte et corrompue à Robespierre catholique et 
pur? à la bonne heure ! Ge qu'on peut affirmer, c'est 
que ce dernier sourirait de ^on plus mauvais sourire 
en lisant la biographie de sa victime ainsi chargée à 
l'avance de bandelettes un peu souillées. 

On voit dans la correspondance avec Bancal figurer 
fréquemment Blot et Lantheuas que des dissidences 
d'opinion éloignèrent bientôt de leurs illustres amis. 
Lanthenas, dont madame Roland parle en ses Mémoi* 
res comme d'un amoureux peu exigeant , et qu'elle 
appelle en ses lettres le bon apâire, Tétait en effet 
dans toute l'acception , même vulgaire , du mot. Excel- 
lent homme , empressé , exalté , un de ceux que la 
révolution saisit du premier coup et enleva dans les 
airs comme des cerfs-volans , jusque-là d'une grande 
utilité domestique, l'idéal du famulua, il voulut plus 
tard agir et penser par lui-même , et perdit la tète 
dans la mêlée , c'est l'esprit que je veux dire ; car 
Marat, pour comble d'injure, Marat, son ex-confrère 
en médecine et qui l'avait apprécié sans haine , le fit 
rayer de la liste fatale, comme simple d'esprit. On 
conçoit, on pressent cette fâcheuse destinée de Lan- 
thenas, dès qu'on le voit adresser à Brissot des articles 
aussi niaisement intitulés que celui-ci : Quand le peu- 
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pleesi mûr pour la liberté, une naiion esi ioe^f&ur$dr 
gne d'être libre y ou biea lorsqu'il propose à Bancal d( 
faire quelque grande confédération pour travaiiierdam 
quelques années , en même temps en Angleterre et » 
France y à nous débarrasser absolument des prétra. 
Quoi qu'il en soit , par les qualités de son cœur et soi 
amour de vieille date pour madame Roland , le Imb 
Lanthenas méritait de mieux finir. 

La correspondance avec Bancal s'arrête au second 
ministère de Roland , et est comme interrompue par 
un double cri d'alarme héroïque à l'approche des Prus- 
siens , et d'horreur , d'exécration , aux massacres de 
septembre. Madame Roland et ses amis , à partir de 
ces jours funèbres , se rangent ouvertement et tête I^ 
vée 9 pour la résistance. Quel changement théorique 
se fit alors dans la pensée des Girondins ? Ils n'eurent 
pas le temps d'y réfléchir , de reprendre et de rema- 
nier leurs idées de gouvernement et de constitution. 
Divisés entre eux sur les mesures les plus immédiates, 
palpitans et au dépourvu devant ces autres théories 
inflexibles qui s'avançaient droit contre leur regard 
comme un étroit et rigide acier , leur résistance fat 
toute d'instinct, d'humanité, de cœur. Que seraient 
devenues leurs idées politiques plus mûres , s'ils n'a- 
vaient pas péri? A en juger par les survivans, par 
Louvet , Lanjuinais et ceux des 71 qui se rattachèrent 
à leur mémoire , ils seraient restés dans la ligne d'une 
liberté franche , entière , républicaine , dans la liberté 
de l'an III , dût-elle se trouver insuffisante encore con- 
tre les passions et les intrigues. Ils se seraient radoucis 
pour le fond des principes de 89 ; leur antipathie con- 
tre les hommes de cette période aurait cessé , ou du 
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moins l'estime aarait fait taire à jamais nne guerre 
injurieuse. Le noble André Chénier n^aurait plus in- 
sulté à la pure intention de Brissot ; madame Roland , 
à coup sûr, eût tendu la main à Lafayette. Tous ces 
esprits en somme , depuis M. Necker jusqu'à Louvet , 
quel que semblât leur degré de hardiesse et de vitesse, 
étaient du même principe de sociabilité, du même 
côté du rivage. Il y avait' lieu entre eux à des discus- 
sions sur rétendue du droit , à des dissidences sur la 
mesure de la liberté» Mais l'incompatibilité radicale 
de principes , comme de mœurs , comme de tempéra- 
ment, un abyme enûn , qui se déchira au S septembre 
sous les pas de la Gironde , les séparait eux tous d'avec 
les hommes une fois engagés dans les partis extrêmes 
et sanglans , dans les systèmes farouches. Bu moment 
que tuer est devenu l'un des moyens devant lesquels 
le fanatisme ne recule pas , toute sociabilité périt ; ce 
qui faisait la limite de la morale humaine , de la na- 
ture en civilisation , est violé, et la première garantie 
qu'on est , qu'on cause et qu'on discute avec quelqu'un 
de ses semblables , n'existe plus. • 

Je demande pardon de tant insister sur cet abyme , 
sur ce Rubicon étroit mais sans fond , qui sert de li- 
mite entre les plus avancés Girondins et les Jacobins 
adversaires. La démarcation est essentielle historique- 
ment. S'il y avait encore de nos jours quelque simili- 
tude éloignée de situation où (ce qu'à Dieu ne plaise !) 
des partis analogues pussent se reformer , il faudrait 
surtout le dire et mettre en garde contre la confusion. 
Autant il y avait de candeur aux âmes girondines d'a- 
lors à ne pas s'apercevoir sitôt du point radical qui les 
séparait de leurs futurs adversaires , autant il y en au- 
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rait p«u attx âmes girondines actuelles , éclairées par 
rexpériCDce , aie dissimuler. 

Des détails intimes sur les sentimens de madame 
Roland nous sont révélés dans la correspondance avec 
Bancal et ajoutent à tout ce qu'on connaissait en elle 
de profond et de simple. Attentive aux affections indi- 
viduelles , elle leur fait la part belle et grande , elle 
les cultive pieusement , loin de les immoler, en femme 
trop Spartiate, sur Tautel de la patrie. £lle ainse à 
associer les noms de Tamitié aux émotions publiques 
qui envahissent son ame et la transportent : u C'est 
u jouter )» , dit-elle en un style plein de nombre et 
dont le tour accompli rappelle le parler de madame 
de Wolmar , « c'est ajouter au grand intérêt d'une 
« superbe histoire l'intérêt touchant d'un sentiment 
« particulier ; c'est réunir au patriotisme qui généra- 
le lise, élève les affections , le. charme de l'amitié qui 
u les embellit toutes et les perfectionne encore. » Les 
^lettres du 24 et du 26 janvier 91 à Bancal , alors à Lon- 
dres, par lesquelles elle essaie de le consoler de la 
mort^d'un père , méritent une place à e6té des plus éle- 
vées et des plus éloquentes effusions d'une philosophie 
forte mais sensible. Gicéron et Sénèque consolaient 
davantage par des lieux communs , par des considéra- 
tions lointaines et médiocrement touchantes ; Marc- 
Âurèle eût été plus stoïque et serait moins entré dans 
ime douleur ; mais je me figure que le gendre d'Agri- 
cola , s'il avait eu à entretenir un ami sur la mort d'un 
père , l'aurait abordé ainsi dans des termes à la fois 
mâles et compatissans , sobrement appropriés à une 
réalité grave. 

Pour qui lirait superficiellement toute cette corres- 

Digitizedby Google 



-59- 

londance , il pourrait se faire (fa'an des traits les plag 
ntéressans à]y saisir échappât. It se passe en effet, il 
)e noue et se dénoue entre madame Roland et Bancal , 
iurant ces deux années , une espèce de roman ; oui , 
un roman de cœur, dont, à travers les distractions des 
grands événemens et la discrétion du langage, on 
poursuit çà et là les traces à demi couvertes. Bancal , 
dès les commencemens de la liaison , parait en avoir 
été Vivement attiré. On voit , par une raillerie aimable 
que lui adresse madame Roland , qu'il soutenait que 
leur rapprochement n'était pas dû à la révolution, qu'il 
aurait eu lieu également sans les circonstances patrio- 
tiques, et qu'ils étaient comme fatalement prédestiné» 
à une amitié mutuelle i II est des nœudê secrets y il 
est des sympathies. Dans un séjour qu'il fit au clos la 
Platière, vers septembre 90, cet attrait avait redoublé 
pour lui , et quelque conversation confidentielle s'était 
un jour engagée , dans laquelle il n'avait pu taire à 
son amie les sentimens de trouble qu'elle lui inspirait, 
étant reparti bientôt , il écrivit une lettre commune à 
M. et à madame Roland ; mais celle-ci, à qui son mari 
absent (il était à Lyon ou à Villefranche) l'envoya, y 
saisit quelques expressions qu'elle interpréta d'une 
manière plus particulière , et elle se hasarda à écrire 
de la campagne, dans l'absence et à l'insu de M. R(^and, 
une let^e du 8 octobre, que nous livrons, ainsi expli- 
quée, à la sensibilité des lecteurs. L'émotion, au reste, 
que trahit cette lettre, n'était l'indice que d'un senti- 
ment et non d'une passion. Madame Roland, dans une 
autre lettre à-part (28 octobre) , y revient en tâchant 
de calmer et de ramener au vrai l'imagination de son 
ami. Ailleurs, 50 novemtM'e, elle se plaint assez agréa- 
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blement et avec uae sorte de coquetterie voilée , dans 
la fable da RêuignoL et de la Fauvette ^ de rimman- 
quable oubli da voyageur qui semblait en effet les 
négliger. On retrouve aussi, dans les lettres de conso- 
latioa , quelques promesses de fidélité à des souvenirs 
assez intimes ; puis au retour de Londres , l'expression 
d'une tendre inquiétude sur la mélancolie prolongée 
dont elle est témoin. Mais tout se termine alors par 
Paveu d'une nouvelle passion de Bancal , pour laquelle 
madame Roland , en amie généreuse et dévouée , lui 
prodigue , avec ses conseils , des offres délicates d'in- 
tervenir. Ce ne devait pas être là encore la passion sé- 
rieuse, véritable^ long-temps retardée, qui saisit enfin 
l'ame puissante de madame Roland, et à laquelle elle 
fait allusion en deux endroits de ses Mémoires, lors- 
qu'elle parle des bonnes raisons qui , vers le 31 mai , 
la poussaient au départ pour la campagne, et lorsque, 
saluant l'empire de la philosophie qui succédait chez 
elle au sentiment religieux , elle ajoute que ces sauve- 
gardes ininterrompues semblaient devoir la préserver 
à jamais de l'orage des passions , dont pourtant , avec 
la vigueur d'une athlète y elle sauve à peine l'âge mûri 
Quel fut l'objet pour elle de cette seule, de cette tar- 
dive et déchirante passion de cœur? Un préjugé pu- 
blic a nommé Barbaroux , parce qu'elle l'a loué dans 
un admirable portrait pour sa tète d'Antinous. Mais 
rien ne prouve que ce fût lui. Un voile sacré conti- 
nuera donc de couvrir cet orage de plus, qui roulait et 
grossissait silencieusement, aux approches de la mort, 
dans une si grande ame ! 

Madame Roland a nommé une fois madame de Staël 
dans une lettre qui s'est trouvée mêlée aux papiers de 
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Brissot, mais qui ne s*adre8se pas à lui, car la date 
(2S novembre 89) ne permettrait pas entre eux la fami- 
liarité de liaison qui s*y voit : « On nous fait ici 
u (d£'7'0M),ditmadame Roland, des contes sur madame 
• de Siaal {êic) qu'on dit être fort exacte à l'Assem- 
«f blée , qu'on prétend y avoir des chevaliers auxquels 
« de la tribune elle envoie des billets pour les encou- 
u rager à soutenir les motions patriotiques; on ajoute 
« que l'ambassadeur d'Espagne lui en a fait de graves 
(( reproches à la table de son père. Vous ne pouvez 
u vous représenter l'importance que nos aristocrates 
(t mettent à ces bêtises liées peut-être dans leur cer- 
(( veau ; mais ils voudraient montrer l'Assemblée comme 
u conduite par quelques étourdis excités , échauffés par 
«( une dizaine de femmes. » Madame de Staël, en re- 
vanche , n'a nulle part (que je me le rappelle) nommé 
madame Roland. Était-ce instinct de vengeance filiale 
à cause de son père méconnu et maltraité? était-ce fai- 
blesse de femme qui se détourne d'une rivale? Madame 
Roland , dans ce qui est dit au chapitre des Conêidé- 
rations sur le grpupe des Girondins , brille par son ab- 
sence. Quoiqu'il en soit , on ne peut éviter de rappro- 
cher en idéeces deux femmes illustres et de les comparer . 
Madame Roland , de onze ans plus âgée , dut à l'a- 
vantage de son éducation bourgeoise d'échapper tout 
d'abord à bien de faux-brillans , au factice de la vanité 
et de la société. Ce petit enfoncement dans le salon , 
proche de l'atelier de son père , valait mieux comme 
asile d'enfance, comme berceau d'étude ou de réflexion 
sévère, que le fauteuil, au salon de madame Necker, 
dans le cercle des beaux-esprits, ou même que les 
bosquets romanesques de Saint-Ouen. Mademoiselle 
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Phlipon se fit donc un caractère plus mâle et plus 
simple ; elle eut de bonne heure Thabitude de répri- 
mer sa sensibilité, son imagination, de s'arrêter à des 
principes raisonnes , et d'y ranger sa conduite. Oo ne 
la voit pas prendre feu par la tète , à quinze ans , pour 
un M. de Guibert , et M. de Boismorel , dont le r61e 
près d'elle semble analogue , ne fut qu'une figure très 
régulière et très calme à ses yeux. La teinte philoso- 
phique et raisonnable qu'elle revêt, qu'elle affecte un 
peu, la rend même plutôt antipathique et injuste pour 
les beaux-esprits et les littérateurs en vogue , si chers 
à ma(kmoiselle Necker. C'est le contraire de l'engoue- 
ment ; elle ne perd aucun de leurs ridicules , elle trouve 
la mine de d'Alembert chétive , le débit de l'abbé 
Delille maussade ; Ducis et Thomas lui paraissent se 
prêner l'un l'autre , comme les deux ânes de la fable , 
et elle verrait volontiers un homme de lettres médiocre 
en celui dont madame de Staël a dit si parfaitement : 
u Garât , alors ministre de la justice, et, dans des 
u temps plus heureux pour lui , Fun des meilleurs éeri- 
u vains de la France. » Qu'on n'aille pas faire de ma- 
dame Roland toutefois un pur philosophe stoïque, un 
citoyen rigide conune son mari, en un mot autre chose 
qu'une femme. Elle l'est , on la retrouve telle , sous 
sa philosophie et sa sagesse , par le besoin d'agir si- 
non de paraître , de faire jouer les ressorts sinon de 
s'en vanter. Avec quelle satisfaction souriante elle se 
peint à sa petite table, dans ce cabidet que Marat 
appelait un boudoir ; écrivant , sous le couvert du mi- 
nistre, la fameuse lettre au pape! Plus d'une fois du- 
rant le second ministère de Roland, elle fut inopinément 
mandée à la barre de la Convention ; elle y venait et 
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répondait à toat avec modestie , mais avec développe- 
ment , et une netteté , une prc^été unique d*expres^ 
sien. Sous son air modeste , on apercevait son rayon- 
nement et sa joie d'être ainsi active aux choses 
publiques. Après ses six mois de Paris en 91 , à son 
retour à Yill^^nche , bien loin alors de prévoir te 
ministère pour son mari et à la veille de rentrer dans 
la vie privée, dans l'obscurité étouffante et la nullité 
de la province (lettre â Bancal, 11 septembre), comme 
elle souffre ! comme son cœur se serre ! Elle aussi se 
sentait faite pour un r61e actif , influent , multiplié , 
pour cette scène principale où Ton rencontre à chaque 
pas l'aliment de l'intelligenoe et Témotion de la gloire; 
elle aussi , loin de Paris , exilée à son tour de l'exis- 
tence agrandie et supérieure qu'elle avait goûtée , elle 
aurait redemandé, mais tout bas , sa rue Saint-Jacques. 
Certes , si quelque prophétique vision , quelque miroir 
enchanté , lui avait déroulé à l'avance sa carrière pu- 
blique si courte et si remplie , ses dépèches au pape 
et au roi du fond du boudoir austère , son apparition 
toujours applaudie à la barre des assemblées, et, pour 
clore le drame , elle-même en robe blanche , la che* 
velure dénouée , montant triomphalement à l'écha* 
faud , si elle eût pu dioisir , certes elle n'aurait pas 
hésité; comme l'antique Achille, elle eût préféré la 
destinée militante , tranchée à temps et immortelle , à 
quelque obscure félicité du coin du feu. Et , avec cela, 
elle ressentait la vie domestique, la vocation mater- 
nelle , pratiquait le ménage dans sa simplicité et savait 
écouter la nature daos ses secrètes solitudes. Le détail 
des champs , la couleur des vignes et des noyers , les 
sueurs des vignerons , la récolte , la basse-cour , les 
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réserves de fruits secs , les poires tapées , Toccupent et 
la passionnent : « Vasine à force » , écrit-elle à Bosc , 
dans une petite lettre richement et admirablement 
rnstique , foisonnante pour ainsi dire, qui aurait assez 
mal sonné , je crois , sous les ombrages majestueux de 
Çoppet, mais telle que notre pseudonyme George Sand 
en écrirait du^ond de son Berry en ses meilleurs 
jours. Pour couronner le tableau des qualités domes- 
tiques chez madame Roland , il ne faut plus que rap- 
peler le début de cette autre lettre écrite à Bosc , de 
YiUefranchje : u Assise au coin du feu , mais à orne 
u heures du matin , après une nuit paisible et les soins 
tt divers de la matinée , mon ami à son bureau , ma 
4( petite à tricoter , et moi causant avec l'un , veillant 
u l'ouvrage de l'autre, savourant le bonheur d'être 
«( bien chaudement au sein de ma petite et chère fa- 
it mille , écrivant à un ami 4andis que la ndge 
u tombe , etc. >» A c6té de ces façons d'antique aloi, 
de ces qualités saines et bonnement bourgeoises, 
osons noter Tinconvénient ; à défaut du chatouillement 
aristocratique, la jactance plébéienne et philosophique 
ne perce-t-elle pas quelquefois ? Madame Roland me 
choque , avec son accent d'esprit fort , lorsqu'elle 
fronde d'un sourire de supériorité les disciplee de 
J^9U8. En écrivant , à l'imitation de Jean-Jacques , 
sur certaines particularités qu'il sied à toute femme 
d'ensevelir , elle se complaît , avec une sorte de belle- 
humeur stoïcienne et de dédain . des sexes , en des 
allusions moins chastes qu'elle qui était la chasteté 
même. Sa vertueuse légèreté en pareille matière lui 
permet de trouver tout simplement jo/t< et de hon goûi 
les romans de Louvet. Ces petits travers philoêophiques 
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n'allaient pas à gâter un ton acconipli de femme et une 
grâce perfectionnée que le frottement révolutionnaire ne 
put jamais flétrir, bien qu'en ait dit madame de Gréquy, 
qui d'ailleurs a tracé d'elle un jeune portrait charmant. 
La parole, le style de madame Roland est plus 
ferme, plus concis , plus net , que le style de madjuoie 
de Staël en sa première manière ; cette différence tient 
au, caractère, aux habitudes d'éducation des deux 
écrivains , et à dix années de plus chez madame Ro- 
land. Celle-ci avait écrit beaucoup et de longue main , 
dans ses loisirs solitaires , sur toutes sortes de sujets; 
elle arriva à la publicité , prête et mûre ; ses pages , 
tracées à la hâte et d'un jet , attestent une plume déjà 
très exercée , un esprit qui savait embrasser et expri- 
mer à l'aise un grand nombre de rapports. Madame de 
Staël , il la barre des mêmes assemblées , aurait pro- 
bablement parlé avec moins de calme et de contenu ; 
elle eût été vite à l'émotion , à l'éclat. L'une, comme 
une dame romaine, tempérant la modestie et l'orgueil, 
cachait sous les plis du vêtement son stylet et ses ta- 
blettes. Delphine palpitante et dont le sein se gonfle , 
un peu femme du nord , ne craignait pas de montrer 
sa harpe et de laisser flotter sa ceinture. Et cependant 
madame Roland est bien sous le même souffle, sous 
la même inspiration sentimentale que cette autre fille 
de Jean-Jacques : u Quoi qu'il en soit du fruit de 
u l'observation et des règles de la philosophie , écrit- 
M elle à Bancal , je crois à un guide plus sûr pour les 
(( âmes saines, c'est le sentiment, » Gomme madame de 
Staël encore, elle lit Thompson avec larmes; si plus 
tard, dans sa veine républicaine, elle s'attache à Ta- 
cite et ne veut plus que lui , l'auteur républicain du 
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livre de la LUtèraiure ne se nourrissaiUil pas aussi é% 
Salluste et des lettres de Bratos ? Toutes les deux lais- 
sent échapper dans leurs Mémoires un enjouement mar- 
qué, une verve également méprisante et moqueuse con- 
tre les persécuteurs de bas étage dont on les entoure; elles 
sont maîtresses , dès qu'il le faut , en ce Jeu de l'ironie , 
arme aisée des femmes supérieures. Avec les années , 
je pense, l'une écrivant, se produisant davantage, et 
rabattant par degrés son stoïcisme au pied de la réalité, 
l'autre se dégageant de son nuage et continuant de 
mûrir, elles auraient de moins en moins différé. 

Un éloge bien rare à donner aux grandes et glorieu- 
ses existences , tout-à-fait particulier à madame Ro- 
land, c'est que plus on va au fond de sa vie,. de ses 
lettres, plus l'ensemble parait simple : toiyours le même 
langage, les mêmes pensées sans réserve ; pas un repli, 
nulle complication ou de passions ou de vœux et de 
tendances diverses. Cette dernière et mystérieuse pas- 
sion elle-même , dont on ignore l'objet et que deux 
traits seulement dénoncent, est majestueuse dans son 
silence. Quant au reste , vérité, évidence, limpidité 
parfaite; pas une tache, pas un voile à jeter; regardez 
aussi avant que vous voudrez dans sa maison de verre, 
transparente comme avait souhaité ce Romain ; la lu- 
mière de l'innocence et de la raison éclaire un int^ 
rieur bien ordonné , purifiant. Comme cette femitae 
soutient le regard au point de vue de la réalité ! Près 
de mourir, elle a pu s'écrier, sans fiction aucune, dans 
son hymne d'adieu : u Adieu mon enfant, mon époux, 
« ma bonne, mes amis ; adieu soleil, dont les rayons 
« brillans portaient la sérénité dans mon ame comme 
« ils la rappelaient dans les cieux ; adieu, campagnes 
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«f solitaires dont lé spectacle m*a si souvent émue , et 
4< vous rustiques habitans de Thézée, qui bénissiez ma 
t( présence, dont j'essuyais les sueurs , adoucissais la 
4( misère et soignais les maladies, adieu; — adieu, 
« cabinets paisibles où j'ai nourri mon esprit de la vé- 
a rite, captivé mon imagination par l'étude, et appris, 
« dans le silence de la méditation, à commander à mes 
4( sens et à mépriser la vanité. » 

On a voulu , dans ces derniers temps , faire de ma- 
dame Roland un type pour les femmes futures , une 
femme forte , républicaine , inspiratrice de l'époux , 
égale ou supérieure à lui , remplaçant par une. noble et 
clairvoyante audace la timidité chrétienne, disait-on, 
et la soumission virginale. Ce sont là encore d'ambi- 
tieuses et abusives chimères. Les femmes comme ma- 
dame Roland sauront toujours se faire leur place, mais 
elles seront toujours une exception. Une éducation 
plus saine et plus solide , des fortunes plus modiques , 
des mariages plus d'accord avec les vraies convenan- 
ces , devront sans doute associer de plus en plus, nous 
l'espérons, la femme et l'époux par l'intelligence 
comme par les autres parties de l'ame. Mais il n'y a pas 
lieu pour cela à transformer les anciennes vertus , ni 
même les grâces ; il faut d'autant plus les préserver. 
A ceux qui citeraient madame Roland pour exemple , 
nous rappellerons qu'elle ne négligeait pas d'ordinaire 
ces formes , ces grâces qui lui étaient un empire com- 
mun avec les personnes de son sexe ; et que ce génie, 
qui perçait malgré tout et s'imposait souvent, n'appar- 
tenant qu'à elle seule, ne saurait, sans une étrange 
illusion , faire autorité pour d'autres. 

Saintk-Beuve. 
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LETTRES AUTOGRAPHES 



MADAME ROLAND. 



Lyon »% juin 1790. 

M. HiiniT Baucal. 

Je n'ai pas , monsieur , l'honneur' de tous con- • 
noilre personnellement ; mais^ comme l'existence 
d'un citoyen n'est pas bornée à sa yé^ation dans 
tel ou tel lieu ^ l'idée qu'on peut se faire de lui- 
même et l'estime qu'on peut lui accorder^ ne tien- 
nent pas non plus à la connoissanoe de son Tisafj^. 

Depuis que les François ont acquis une patrie , 
il a dû s'établir ^ entre tous ceux qui sont dignes 
de ce bien , un lien puissant et nouyeau qui les 
rapproche malgré les distances et les unit dans une 
même cause. Un ami de la révolution ne saliroit 
être étranger à aucun de ceux qui aiment cette 
révolution et qui désirent contribuer à son plein 
succès. Yousètes lié^ aParis^ avec l'honnête et digne 
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Lanthenas^ c'est lui qui yousa fait connoilre à nons 
et TOUS lui aurës eutendu parler de son ami de Lyon, 
Roland de la Platière; ce n'est que la femme de 
celui-ci qui TOUS écrit aujourd'hui, mais comme 
une même âme les anime, les expressions de l'un 
TOUS rendent les sentimens de l'autre. Nous aTions 
l'espérance de tous Toir ici a notre fête ciTÎque, 
et nous nous en étions fait une de tous accneillir. 
Ce plaisir n'est que retardé sans doute ; l'ami Lan- 
thenas doit s'acheminer Tcrs notre hermitagedans 
le courant du mois d'aoust^ tous aTés à nourrir en- 
semhledes projets auxquels nous pourrions prendre 
part de quelque manière. En attendant que les cir- 
constances permettent de les combiner sûrement 
pour travailler a leur exécution , j'aiTOulu me pro- 
curer l'aTantage de Totrecorrespondance ; le désir 
en étoît tout naturel chez de bons patriotes, j'aToue 
cependant que je dois à M. Lanthenas l'idée et la 
résolution de la proToquer. 

Vous êtes occupé d'un objet bien intéressant qui 
absorbe aussi, pour ainsi dire, dans ce moment 
mon excellent mari. Je ne sais si tous anrés beau- 
coup à TOUS applaudir des administrations que 
TOUS concourrés à former, ou du moins des sujets 
que TOUS allés leur fournir. Autant les fonctions 
d'électeurs sont honorables et importantes, autant 
il me paroit difficile de les bien remplir dans ce 
tems de crise , parmi l'ignorance des bons cultÎTa- 
teurs , et l'intrigue des gens des Tilles. 

La cabale a presque tout fait pour ledépartement 
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de Lyon 9 dans lequel il n'y a pas ce qu'on appelle 
f^f» homme dans un pays libre ; je yeux dire un 
être qui y à la connoissanoe des droits de l'homme 
et des deyoirsd'administrateur, joigne leoaractère 
et les talens nécessaires pour défendre les uns et 
snffire aux autres. 

On travaille maintenant à la formation du dis- 
trict 'y il est douteux qu'il s'organise plus beureu- 
sement. D règne dans ce pays la quadruple aristo- 
cratie des prêtres et des petits nobles^ des gros 
marchands et des robins. Ce qu*on appeloit/e» Aon- 
nêtea gens y dans l'insolence du yieux régime^ pré- 
sentent à peine quelques patriotes ; il n'y a que le 
peuple qui chérisse la révolution y parce que son 
intérêt tenant immédiatement à l'intérêt général y 
il est juste par sa situation comme par sa nature; 
maiscepeuplepeu instruit est enproye aux perfides 
insinuations, et lors même qu'il juge bien, il a en- 
core cette timidité, reste flétrissant des fers qu'il a si 
long-temps portés. Il faut une génération pour en 
eflBaicerles traces, pour faire naître et motiver cette 
noble fierté qui soutient l'homme au niveau de la 
liberté et les perfectionne ensemble. 

Si la conformité des principes et le besoin de 
s'entr'aider tous font attacher, monsieur, quel- 
qu'intérêt à notre correspondance, tous pourrés 
nons addresser sous le couvert de l'intendant de 
Lyon. Quoique le personnage n'existe plus, en 
quelque sorte, la machine est encore montée pour 
quelque temps. Si tous a vies a nous faire passer 
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des notes ou des obserrations niiles à publier 
dans nos provinces , nous avons un moyen d'en 
favoriser la publication. Si vous tous trouviés enfin 
arriver ici dans un moment où nous n'y serions pas, 
veuilles vous rappeller que notre bermitage n'est 
qu'à cinq lieues de la ville et qu*il est ouvert aux 
patriotes^ aux citoyens qui vousressemblent. L'ami 
Lanthenoê et M. Bht en connoissent le chemin. 

Recevés , sans compliment , le salut et l'estime 
du patriotisme et de la liberté. 

Phiifou db la PLàTiftai. 



Ce 5« jour de Tan deux de la liberté. 

M. HiiTKT Bahc&l. 

n est vrai que les âmes s'entendent , que j'avois 
parfaitement calculé le jour de votre première let- 
tre ; aussi ne savois-je que penser lorsque je vis ar- 
river de la ville sans qu'on nous apportât rien de 
Paris. On ne nous dit point que le courrier n'étoit 
pas encore venu ; son retard a tout éclairci. 

Assurément, vous serés, vous êtes, notre dij^e 
et bon ami; quel autre nous pourroit rendre les 
convenances qui nous rapprochent , les rapports 
qui nous lient? Si vous avez promptement apperça 
en nous ces mœurs simples, compagnes des sages 
principes et des douces affections, nous avons bien- 
tôt reconnu votre cœur aimant et généreux, fait 
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pour goûter tout ce qae penyent produire le sen- 
tiroeat et la verta. 

n est plas Trai qa'on ne le pense que ces temps 
de rérolntion si propres à dérelopper les facultés 
morales^ et ce qui existe de passions nobles, favo- 
risent également ces liaisons rapides et durables 
qni naissent de l'énergie des unes et des antres. 

Sous l'ancien régime il falloit peut-être s'étudier 
dayantage. pour s'apprécier sûrement : mais avec 
nne baine égale de l'esclavage des tyrans, et des 
vices qu'ils enfantent on protègent ; lorsqu'on vit 
à une époque où cette baine doit se manifester par 
la conduite et par des sacrifices, on a toujours 
avec soi nne juste mesure pour estimer ses pareils. 

Yonsavés célébré la fameuse journée Vous 

anrés occuppé à la fête une place où il est glorieux 
de se trouver, parce qu'elle est donnée à des soins 
pris dans nn temps où le seul amour du bien fai- 
soit braver les périls. 

Le ciel n'a pas voulu que je fusse témoin d'aucun 
de ces grands spectacles dont Paris a été le tbéâtre 
et dont j'aurois été ravie ! Je m'en suis dédomma- 
gée en me livrant avec transport à tous les senti- 
mens qu'ils ont dû enflammer dans les âmes saines. 

Je me rappelle avec attendrissement ces instans 
de ma jeunesse où nourrissant mon cœur, dans le 
silence et la retraite , de l'étude de l'bistoire an- 
cienne, je plenrois de dépit de n'être pas née Spar- 
tiate ou Romaine. Je n'ai plus rien à envier aux an- 
tiques républiques^ un jour plus pur encore nous 
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éolaîre, la philoiophîe a éteqdii la connaiaBance des 
droits et des deroirs de l'homnie^ nous serons ci- 
toyens sans être ennemis des malliea?eQx qui ne 
partagent pas les bienfaits de notre patrie. 

Lyon a sobi un changement depuis notre départ ; 
la réclamation générale du peuple a forcé la muni- 
cipalité de prononcer l'abolition des octrois, il n'y 
ayoit plus que ce moyen de conserver l'industrie 
dans une Tille qui n'existe que par elle. De sages 
administrateurs i'auroient prévu et se seroient fait 
un mérite de la chose. On avise aux moyens de 
remplacemens, et l'impôt sur les loyers paroit en- 
trainèr le consentement universel. 

Notre ami préchoit depuis long-temps contre ces 
octrois désastreux; et la voix de la vérité^ toute per- 
due qu'elle paroisse dans la foule, finit par opérer 
des changemens inattendus. 

Hais il n'y auroit qu'un seul et puissant moyen 
d'influer à Lyon, d'y régénérer les esprits, ce seroit 
d'y élever uneimprimeriepatriotique^nousravions 
bien senti; nos seconds sont trop lents ou trop 
lâches , et nous ne pourrons soulever le fardeau à 
nous seuls. 

Je nesais sila nomination des juges obligera bien- 
tôt notre ami de retourner dans cette ville; jusques 
là nous n'avons de projets que pour notre domaine 
et les travaux de cabinet , et déjà notre existence 
sera modifiée suivant notre situation. Redevenus 
fermiers, non s rendons aux soins agraires et dômes- 
tiquesl'activitéquenous donnions aux spéculations 
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politiques. Cependant j'avone qn'à mon aniyée la 
campagne m'a paru triste ; les fleurs du printemps 
sont passées, celles de l'antomme ne sont pas en* 
core Tenues^ et l'été de ce climat n'a que des ardeurs 
stériles. Nous n'iavons point de ces grandes scènes 
champêtres^ de ces lieux romantiques^ 

Where heav'nly pensive Contemplation dwells 
And ever musing Melancholy reigns. 

Le pays est austère , sans majesté ; le sol y est 
dur et ingrat , c'est la retraite du sage laborieux 
qui se fait un bonheur sévère et qui embellit son 
séjour par sa conscience bien plus qu'il ne reçoit 
de ses entours des impressions délicieuses. Mais 
passé le premier moment où cette âpreté fait quel* 
que peine, la raison s'accommode de l'ensemble y 
et le cœur toujours électrisé dans les champs^ même 
les plus agrestes, fait aisément les frais du reste. 

Notre ami a repris son travail sur les pelleteries; 
je vais étudier les mœurs de ces pauvres animaux 
que le besoin des contrées boréales et le luxe de 
nos pays tempérés fait chasser pour leurs fourrures ; 
l'aimable botanique aura quelques uns de mes re- 
gards, et je conserve sur ma table Thompson et le 
Tasse pour ne pas oublier entièrement leurs lan* 
gués. 

J'ai dans ce moment devant ma fenêtre, mais à 
un éioignement presque désolant, la cime du Mont- 
blanc que vos yeux ont tant cherchée à Lyon, elle 
est dorée par les derniers rayons du soleil couchant. 
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Adieu^ je tous rends à tos occapations et Tais 
reprendre les miennes 3 mais ce sera sans cesser de 
nourrir les sentimens qui vous ont fait accueillir, 
qui TOUS attendent et qui tous sont Toués pour ja- 
mais dans notre ménage. 



SI juillet 90. 

H. HlRET BlRCAL. 

Oh ! combien vous m'ayés fait regretter de n'a* 
voir pas été témoin de ces touchantes scènes, de n'a- 
voir pas mêlé mes pleurs... mais que dis-^je? tous 
nous aTez fait franchir l'intervalle, oublier la dis- 
tance, vous nous avés rendu présens à ces fêtes su- 
blimes et nous avons partagé vos transports ; heu- 
reux citoyen! vous avés servi votre pays dans ses 
jours de douleurs, vous êtes appelle à ses chants 
d'allégresse , arrêtés-vous moins sur le touchant 
nuerarem et livrés-vous à l'enthousiasme du trium- 
phamuê» 

U est certain chant de l'Iliade qui m'a donné la 
fièvre la première fois que je l'ai lu ; votre descrip- 
tion en a fait autant et m'a tenu lieu d'un repas. 

Vous aurés vu, par ma lettre au triumvirat, que 
je n'a vois pas attendu vos premières nouvelles pour 
vous entretenir de votre anniversaire. Puisse ce 
jour mémorable avoir élevé les François à leurs 
hautes destinées, avoir marqué d'opprobre tous les 
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restes delà tyrannie et enflammé tous les cœurs du 
feu sacré de la liberté sans laquelle il n^est sur la 
terre ni vertu, ni bonheur I 

Je suis fâchée pour le Roi plus que pour la chose 
publique , des mauvais conseils d après lesquels il 
s'est conduit le jour de la fédération ; les incon- 
venances obligent les écrivains patriotes à des ob- 
servations qui éclairent le peuple, le ramènent aux 
principes, et elles préservent de l'adulation à la- 
quelle notre malheureuse légèreté ne nous porte 
que trop. La sécurité est la mort de la liberté ; les 
indiscrétions de la cour nous tiennent en éveil > 
et elles sont salutaires sous ce rapport. 

Mais , la coalition des ministres entre eux , le 
caractère du papa Necker , le voile tenu sur nos fi- 
nances, la lâcheté du comité de l'assemblée chargé 
de cette partie; voilà des maux réels et de terribles 
écuèils. Je voudrois qu'une voix universelle, im- 
posante, s'élevât de toutes les provinces pour de- 
mander ces comptes tant attendus et forcer la 
-vérité à sortir de son puits. Malheureosement beau- 
coup de départemens sont mal organisés. Celui de 
notre belle ville vient de prendre pour sous-ordres 
les dévoués de l'aristocratie. Je crains fort qoe la 
conduite foible, oblique et mal soutenue de la mu* 
nicipalité ne finisse par produire des scènes san- 
glantes. 

On a envenimé la conduite du peuple; il n'a rien 
incendié , suivant ce qu'on nous a mandé ; mais , 

il s'est attrouppé et, sur ses clameurs contre lesoo- 
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trois f la municipalité a conyoqué les assemblées 
de sections. Le Tœu de toutes a été pour la sup- 
pression des octrois^ au moyen d'un remplacement. 
D'après la généralité de ce vœu, la municipalité ^ 
assemblée le dix , a prononcé solemnellement l'a- 
bolition des octrois , et les assemblées des sections 
ont été conyoquées à l'effet de nommer des com* 
missairespour aviser aux moyensde remplacement. 
Tandis que ceci se passoit à Lyon , un exprès^ en- 
Toyépar la municipalité ^ informoit les députés de 
la Tille des premières rumeurs et les engageoit ap- 
paremment à solliciter le maintien des droits. 
Effectiyement; l'assemblée nationale rendit le IS 
un décret pour supplier le pouvoir exécutif de 
Tciller aleur conserration. 

Le décret arrive , et la municipalité se hâte de 
le faire afficher. Le peuple déçu , se croit joué , il 
s'assemble, il menace , il veut jouir de ce qui lui 
a été promis^ les commissaires des sections travail- 
lent au plan de remplacement , ils le présentent 
à la municipalité qui l'a expédié extraordinaire- 
ment et qui a du faire connoitre l'empressement 
de tous les citoyens y jusqu'aux plus pauvres ou- 
vriers, à se prêter, suivant leurs facultés, à une taxe 
quelconque ou indemnité pour la ville des droits 
dont ils désirent et veulent la suppression. 

Cependant, Bosc nous mande qu'un nouveau 
décret vient d'être rendu pour assurer ces droits 
et rechercher les auteurs de l'insurrection ; d'au- 
tre part, on dit que deux régimens sont ap- 
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pellësj qu'est-ce que cela peut dcTenir, je Fignore» 
On croit qu'un municipal / frère d'un député , 
a des intérêts commnns avec le fermier des oc- 
trois, lequel, comme tous les ^ens de finance, est 
très-protégé par le ministre. Il pourroit y avoir 
sous tout ceci des menées auxquelles on ne Toit 
pas très-clair. Le fait est que la conduite du peu- 
ple n'est point réroltante , comme on l'a dépeinte, 
et que celle de la municipalité est très-inconsé- 
quente. 

Quant à la chose, en elle-même, et quel que soit 
le système général , il est éyident que les droits 
d'entrée à Lyon sont tels par leur excès que la fa- 
brique qui en fait la splendeur , et même l'exi*^ 
stence , ne saurait s'y soutenir s'ils subsistent. 

Yoilà ce qu'a prouvé notre ami dans un mémoire 
de son œuvre encyehpédiquê ^ publié avant la ré- 
volution française; voilà pourquoi dans la miMit- 
paUié, il propose xme diminuiioH de ces droits avec 
remplacement sur les loyers , c'est-à-dire sur le» 
maisons. 

Yoilà tout ce qu'il a fait à ce sujet. Hais, comme 
l'aristocratie voudroit sa perte, elle travaille à le 
faire regarder comme l'auteur de l'insurrection ; 
le bruit en paroit déjà porté dans la capitale , et 
dans trois ou quatre sections de Lyon où domine 
l'aristocratie mercantile, on s'est répandu contre 
lui en propos les plus étranges. €e qu'il y a déplus 
singulier c'est que, dans la fureur de lui nuire, on 
a débité qu'il était , probablement , complice de 

. Jgle 
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Trouard, dernièrement arrêté à Bour^ing , fermé 
à Pierre-Soize , et troayé avec des notes instnic- 
tiyes sur l'état des divers départemens et les 
moyens d'opérer une contre-réyolution ; tandis 
que ces notes contiennent un portrait odieux de 
notre ami^ et de Blot, regardé avec lui comme un 
dangereux patriote. 

Vous jugés que cet orage nous inquiète peu , 
nous en avons tu de plus affreux ; je ne tronverois 
pas mauvais que les intrigues ennemies nous va- 
lussent d'être appelles à la barre de l'assemblée 
nationale : notre ami ponrroit s'y présenter comme 
Scipion devant l'assemblée du peuple. Mais les 
mécbans craignent le grand jonr^ ils ne travaillent 
que dans l'ombre^ ils soufflent de perfides insinua- 
tions et sauront bien éviter que celoi qu'ils re- 
doutent soit traduit à tel tribunal. 

Au milieu de cette fermentation, parmi tant de 
gens foibles ou malveillans avec qui le bien est 
impossible à faire , je trouve bon que nous soyons 
à la campagne; si l'orage avoit commencé durant 
notre séjour , nous l'eussions affronté sans, nous 
ébranler comme nous l'avions fait précédemment; 
il s'est élevé depuis notre départ, qu'il ait son 
cours - nous sommes sur nos pieds pour répondre à 
la première attaque digne de nous provoquer; 
nous ne nous abaisserons pas pour courir après la 
calomnie ou poursuivre des reptiles. Je sens seu- 
lement que si la guerre vient je reprendrai mes 
forces et ma santé. 

Digitized by VjOOQ IC 



- 61 — 

Selon ce qu'on nous mande de Paris , la sup- 
pression des inspecteurs derient tous les jours 
plas probable ; ce sera un petit malheur qui ne 
m'arrachera pas un soupir. Je vois en perspective 
mon séjour absolu à la campagne où j'aurai seu- 
lement moins de moyens de faire des réparations ; 
mais mon bonheur ne tient ni à la qualité de notre 
reyenu , ni a la beauté de mon habitation ; j'en 
jouirai partout où je pourrai concourir a la félicité 
d'un sage^ a la consolation deqnelquesbrayesgens^ 
et cueillir quelques fleurs de la douce amitié ; on 
fait tout cela avec le c<eur ^ sans écha&udage 
extérieur. 

Vous nous ares envoyé d'excellentes ckosts qui 

nous ont fait grand plaisir ; îlestdoux deretrott- 

Ter dans les écrits de ses amis le développement 

des principes que Ton professe et Texpressita des 

' sentimens dont on est pénétré. 

Vous connaisses les nôtres^ ils sont inviolables ; 
adieu , digne et Ixm ami. 



a5 juillet 90. 
K. Hehet Bahcal. 

Nous avons reçu dernièrement une lettre d'un 
député patriote ; j'ai pensé qu'il falloit vous la 
communiquer, parce que les bons citoyens doivent 
être au courantde leurs maniées de voir récipro- 



— Ca- 
quet : c'est le moyen de bien connoitre la YéAié , 
de seryir plus sùremeiit la patrie. 

C'est dans le même esprit que je Tiens de com* 
munîqaer à Brissot , je ne dirai pas des faits , mais 
des considérations qni peurent être utiles à réori* 
Tain et à l'ami de l'humanité. 

Vous trouTerés qae notre dépnté nous jeté terri* 
blement dans la tristesse da premier Terset de 
l'hierodraroe. Puisse-t-il s'exagérer les dangers de 
l'état et mériter que tous l'aceusiésde se tromper ! 
Dites^moi ce qu'il tous en semble. 

Après la chooe publique , je ne sais comment 
reTenir à ce qui m'est particulier , cela se tient 
cependant. Yoas saurés que tandis que je goûte ici 
la nature et le sentiment^ on déchire à Lyon notre 
ami; si terriblement, que nos amis se scandalisent 
de notre silence , et que les honnêtes gens qni ne 
nous connoissent pas coounencent à nous croire 
coupables ; il faut donc desoendre dans l'arène. 
J'ai pensé que c'étoit le cas d'une lettre explica*- 

tiTC. 

Notre ami ne pouToit s'en persuader la néces- 
sité ^ tant il se trouTe au dessus de telles inculpa- 
tions. J'ai imaginé qu'on pouToit prendre nne 
tournure qui ne dérogeât point à la dignité de l'in* 
nocence : tous Terrés si je me suis trompée; j'aime 
à TOUS en euToyer copie pour que tous jugiés de 
cela même. Cette lettre sera imprimée dans le Cour- 
rier de Lyon. 

Adieu , notre bon et digne ami. 
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YoQs nous marqQerés bien qaand nous pouiroDs 
espérer de tous dire bonjoar ? 



Copie de la lettre i^un député à P A «semblée natio- 
nale; du dimanche, jour de la revue du Roi ^ 

Oui y inonBieur, il faut des idoles , il faat des 
fers anx grandes nations; tout sert à me convaincre 
de cette triste yérité; et cette fédération elle- 
même f dont l'objet est d'assurer la conseryation 
d'une juste liberté : comme j'y ai aperçu le germe 
de notre future servitude ! Un enfant faisant bai- 
ser sa main à tous les fédérés transportés d'ivresse ! 
Tons ue cherchant , ne voulant voir et être vus 
que dn maître! Des angevins le haranguant dans 
son palais , et assurant a haute voix que son pou- 
voir venait de Dieu seul ! Toutes les expressions 
d'autant plus applaudies qu'elles étaient plus ser- 
viles! L'assemblée accroissant chaque jour ses en- 
nemis financiers , magistrats , soldats des gabelles, 
des fermes du tabac , nobles , bénéficiers de toutes 
classes^ et maintenant les pensionnaires; ne vou- 
lant point encore s'occuper des tribunaux , et sur- 
tout de la cour nationale , faite pour arrêter les 
complots. Bonere-Savardin élargi ; aucune justice; 

* Nous donnoDt en eniier cette lettre <lont madame Roland 
adressait copie à Bancal , et nous ferons ainsi dorénavant de toutes 
les lettres connexes à celles de madame Roland, et qui nous paraî- 
tront offrir un intérêt historique. {Ifoie de C Éditeur.) 
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l'élal périssMit faute d'argent et 4e k>ix ; l'armée 
se débandant peu à peu ; et l'abominable Necker ^ 
patelisant , boursoufflé , jetant sur nous incessam- 
ment les borrenrs d'une faillite que nécessitera le 
défaut de perception y la négligence des districts^ 
.la paresse de trop d'agensi vous qui aimés la 
liberté^ tous qui l'avés défendue, allés dans vos 
ebamps, et comme Gaton y pleures sur elle. Jamais 
je n'ai été si triste , et jamais je n'ai désespéré de 
la cbose publique comme dans ces jours où tous 
autour de moi sont joyeux. Pauvres Tictimes, bien 
couronnées, allés en dansant, adorer, et bientôt 
tomber sous le pouvoir extrême dont nous ne pou- 
vons pas vous sortir. 



Villefranclie le aS juillet 1790. 

AH. Ghampaghbux , autbuk DvCoutaïKa de Lyon'. 

, J'apprends , monsieur, que l'on m'inculpe dans 
le public d'une manière étrange. Je suis , je l'a- 
vouerai , tellement persuadé qu'il, est impossible 
d'échapper aux mauvais propos dans un temps où 
deux partis très-opposés partagent absolument le» 
esprits, et si éloigné de croire que le bruit de 
quelques méchants esprits constitue l'opinion gé- 
nérale, que j'ai cru devoir dédaigner ce qu'on 

* Cette lettre est de M. Roland. 
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dîsoit m'étre attribtië. Mes amis m'en font un re- 
proche , et jugent qu'employé dans l'administra- 
tion , je dois à ce titre témoigner mon étonnement 
des indignes soupçons qu'on cherche à répandre 
contre moi ; c'est un hommage à rendre à l'estime 
des honnêtes gens^ et j'y consens sous ce rap* 
port. 

Il m'étoit bien revenu que lors des dernières as- 
semblées à Lyon, divers particuliers, qu'on n'a 
su me désigner, s'étoient permis, particulièrement 
dans les sections de rue Buisêony du Plaire et du 
Griffouy de débiter mille atrocités sur mon compte : 
JTétoîs l'auteur de l'insurrection du peuple : Je 
raéritois la^corde : J'arois fui hors du royaume à la 
veille du 14 juillet : Je m'entendois avec ce Trouard 
qui vient d'être renfermé à Pierre-Cize. 

Plus le mensonge est grossier, moins il doit al- 
ler an but : tel a été mon raisonnement , et je suis 
demeuré fort tranquille; je n'ai pas même eu le 
plus léger mouvement d'indignation , tant l'ab- 
snrdité me sembloit pitoyable. D'ailleurs, dans ces 
temps difficiles , le patriotisme doit être persécuté 
par la calomnie; et , j'ai déjà fait assez d'épreuves 
de' cette dernière pour qu'elle ne doive plus m^'é- 
tonner. Cependant, elle s'est prévalue de ma sécu- 
rité; celles des personnes impartiales dont je.ne 
suis pas connu , se scandalisent de mon silence , 
ou en infèrent quelque vraisemblance dans les ac- 
cusations dont* je suis l'objet. Ce n'est que peur 
elles que j'écris ; car , assurément ! ceux qui cher- 
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chent à me rendre odieux^ ne croyent pas eux- 
mêmes oe qa*ili aYancent. 

J'ai quitté Lyon le sept de ee mois^ parce que 
mes affiiiresm'appelloient ailleurs : tout étoit tran* 
quille alors. J'ai passé trois jours à Villefrancbp, 
oùjererienssouyent; et je suis plus fréquement à 
la campagne , où le cadastre de mes fonds exigeoit 
ma présence, où mes intérêts demanderoient que 
je fusse toujours , et dont le séjour m'est autant 
agréable par l'estime et l'attachement de tous mes 
Toisins , qu'il est fayorable à mes goûts et à ma 
santé : je serai à Lyon sous quinzaine , pour con- 
férer des objets qui m'étoient confiés par l'an- 
eienne administration, avec celle qui est aujour- 
d'hui en exercice. 

Je n'ai jamais traité la question des octrois que 
relativement aux fabriques , des succès desquelles 
je devois m*occuper ; et je l'ai fait , en 1786, dans 
un mémoire qui a été livré à l'impression en 1788, 
et qui se trouve dans mon Œuvre encyclopédique. 
Le mot que j'en ai dit dans ma brochure intitulée 
Municipalité de Lyon y eii dans les mêmes prin- 
cipes y et rien de tout cela ne respire d'autre sen- 
timent que celui du bien public , nécessairement 
attaché à une sage administration, au bon ordre et 
à la paix. 

Je n'aide ma vieentendnparler du sieur Trouard 
que depuis son arrestation ; et , tandis que mes en* 
nemis me font bénignement son complice , j'ap- 
prends , d'antre part , que je suis fort mal dans les 
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papiers de ce personnage, qui a fait des notes 
très-calomnieuses particulièrement sur moi, et 
sur un autre membre du conseil de la commune , 
dont le patriotisme est aussi connu que le mien. 

Je déclare maintenant , que si mon respect pour 
le pablic qui m'a honoré de quelque confiance , et 
ma déférence pour des amis que j'estime , m'ont 
obligé à publier ces éclaircissemens^ je n'entends 
pas en cela descendre à une justification , et avilir 
ainsi l'innocence. 

On peut me reprocher la rigidité d'un caractère 
inflexible ^ qui se révolte de l'injustice, qui pour- 
suit les abus , sans égard aux passions des hommes, 
et qui va an bien sans ménagement, sans calcul 
d'aucun intérêt propre. J'ai haï toutes les sortes de 
despotisme , et j'ai réclamé contre , dans le temps 
même de leur faveur. Hais ceux qui me connais* 
sent le plus n'ont eu à m'accuser que de la rudesse 
de la vertu , et je dt^e tous les autres de prouver 
que j'aie jamais fait quoi que ce puisse être qui ne 
fût pas dans l'équité la pins rigoureuse. 

Je suis y etc. 

Jeau Mabis Rolatio, 
Ci-devant da La Platière. 
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3i juillet i8n« jour ans de la liberté. 
H. HuiBT Bancal. 

Gomme la distance apporte de retards à la cor- 
respondance , même la plus suiyie! Je yoos ai 
écrit trois ou quatre fois et je vois seulement que 
TOUS avez reçu ma première. Vous êtes inquiet de 
ma santé y elle est un peu variable comme le beau 
temps de l'automne. Depuis que nous sommes à la 
campagne j'ai pris beaucoup de lait , et son usage 
habituel; joint au repos du lit, a dissipé l'irritation 
que je sentais à la poitrine ; je n'ai plus qu'une 
sorte de faiblesse, qui m'étonne toujours parce 
qu'elle me force souvent de m'arrêter, et que ma 
volonté n'est point habituée à se voir contrainte 
par le défaut de facultés. Au reste, il ne faut 
qu'un peu de contrariétés extérieure^ pour iap~ 
peler ma vigueur ; rien ne me donne du courage 
comme le besoin d'en user, et depuis la crise de 
Lyon je me sens ranimer. Je joins ici quelques 
exemplaires de la petite brochure que les circon- 
stances ont rendue nécessaire^ elle aurait pu être 
mieux faite , mais quand on est décidé à donner 
ces sortes d'explications , on n'éprouve qu'un 
sentiment, celui de repousser avec célérité les 
fausses idées qui ont pris faveur. 

Je tiens toujours à mon petit voyage à Lyon j je 
l'ai retardé de deux fois vin gt-quatre heures parce 
que la publication de l'écrit en question n'a pas 
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été aussi prompte que je l'ayois espéré y et que je 
veux en aller yoir Teffiet. Je tiens également à ee 
qae mon ami ne s'y rende pas ; quant au fond des 
affaires de la ville^ en ce qui concerne ses finances, 
il a dit , répété , écrit , ce qui lui sembloit instant 
et sage ^ il n'auroit qu'à répéter les mêmes choses 
et^ probablement, sans beaucoup de succès : quant 
à l'insurrection, on peut la regarder comme finie; 
mais , elle ne Test que par l'efiet de la force, et le 
plus grand des malheurs est qu'on ait eu besoin de 
cette dernière. 

L'aristocratie devra triompher, car elle jouit des 
torts du peuple et s'en prévaudra long-temps. La 
régénération de cette ville est plus éloignée que 
jamais et je n'imagine plus à quelle époque on 
peut l'espérer. Hais répandes bien cette idée , que 
l'assemblée nationale doit avoir les yeux perpé- 
tuellement ouverts sur Lyon et se défier autant , 
peut-être, des principes de ceux qui le gouvernent 
et certainement de l'esprit qui y domine , que des 
erreurs du peuple et des excès auxquels il peut 
être entraîné. 

Ce que vous nous mandés du club de 1789 et ce 
que j'apprends de M. Mecker prouvent également 
la corruption de l'un et les affireux principes de 
l'autre ; que la liberté est encore mal assurée \ et 
combien il est difficile de l'établir chez une nation 
qui a perdu ses mœurs ! Vous le dites avec grande 
raison , l'imprimerie doit faire des prodiges, avec 
le temps; mais il faut conserver la liberté de la 
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pressa : voilà le f^taid point ; la cour doit le sentir 
et fera tout pour nous l'èter. 

Il seroit à souhaiter que de bons esprits se réu- 
nissent pour esquisser les objets dont il convient 
que la législature actuelle s'occupe uniquement ; 
il faudrait que cette esquisse fût accompagnée de 
sages et de rigoureuses réflexions sur la nécessité, 
pour l'assemblée nationale , et pour ceux qu'elle 
représente , de se concentrer dans les objets. Un 
petit ouvrage de ce genre, bien frappé, très-ré- 
pandu , pourroit éveiller les provinces et nécessiter 
la marche des législateurs. 

J'ai souri de votre empressement à nous démon- 
trer que notre liaison eût existé indépendamment 
de la révolution ; on diroit que vous a vés peur que 
le patriotisme n'ait les honneurs de notre amitié; 
j'ai presqu'envie d'en faire la guerre à votre ci- 
visme. Vous demandés 90s commissions, je vous 
les donnerois avec un singulier plaisir, mais le bon 
Lanthenas s'est tellement chargé de ce qui nous 
eoneernoit dans la capitale qu'il a tout mis à jour. 
Apportez-moi quelques graines de jolies plantes que 
je puisse cultiver dans quelques coins de ma soli- 
tude et dont je dirai, en les voyant , c'est l'amitié 
qui leur a donné naissance ici. 

Je connoispeu Fontenay-aux-R6ses proprement 
dit, mais je me suis beaucoup promenée dans les 
bois et le parc de Sceaux dont je me rappelle pai^ 
faitemttit les eaux vives y les charmans gazons el 
les superbes hêtres. 
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L'ami Lanthenâs me parle d'ane manière de 
Paire -votre voyage à laquelle il conviendroit peut- 
être d'apporter quelques modifications ; tous êtes 
bien aussi brayes que des Romains^ mais vous n'êtes 
point habitués^ comme leurs miliie8,k faire de 
longues routes à pied *, il convient de garder ses 
forces , ou plutôt on ne sauroit les consulter lors- 
que le devoir ou la patrie demande qu'on les dé- ' 
ployé sans ménagement ; mais il ne faut pas les 
prodi guer sans nécessité. Je ne vous dis point com- 
bien l'assurance de vous revoir nous a rendus 
joyeux ; il me semble que cela ne se dit pas y faute 
de pouvoir s'exprimer. 

Pïotre petit courrier apporte les paquets de la 
ville et je reçois^ mon digne ami , votre lettre du 28 
toute remplie comme votre âme énergique du feu 
du.sentimeni et de la force de la raison. J'ai écrit 
une longue lettre à Brissot ; je desirerois que vous 
l'eussiés vue, j'y donnois sur Lyon des apperçus 
qui peuvent avoir quelqu'utilité ; je n'imagine pas 
qu'elle soit passée entre les mains de nos deux 
amis sans vous être communiquée. 

Je crois, à vous parler franchement, que nous 
sommes voisins d'une nouvelle crise 3 je crois qu'il 
s'en prépare deux de différeiis genres et que l'an- 
tériorité de l'une pourra seule prévenir l'autre. 
Assurément il existe toujours des projets de con- 
tre-révolution ; on ne sauroit en douter, et les 
mouvemens extérieurs me semblent vouloir le 
confirmer en même temps que la foule des méoon* 
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tens et des cormptenrs atteste leur parmaDence. 

L'aby me des finances est le Tartare où le despo^ 
tisme espère noas précipiter; la nation commence 
à le sentir et Paris à s'écrier : yoilà le second prin- 
cipe de mouvement et celui qui peut nous sauver 
s'il se fait bien a tems. C'est encore Paris seul qui 
soit capable de ce vigoureux élan ; il faut que sa 
réclamation puissante, semblable à la voix du 
créateur, fasse sortir la lumière du sein du cbaos , 
force l'assemblée de déchirer le voile qui cache l'i- 
niquité des mystères financiers, l'oblige a user de 
la responsabilité des ministres et à faire un éclatant 
exemple du plus infâme tartuffe qui se soit joué de 
la confiance d'une nation trop généreuse et trop 
enthousiaste. Sans cette nouvelle révolution , la 
guerre civile me paroit inévitable, lesdéchiremens 
morcelleront l'empire et l'œil humain ne peut plus 
prévoir les événemens qui devront en résulter. 

On parle de préparatifs en Savoye , cela s'est 
déjà murmuré plusieurs fois ; mais , admirés avec 
quelle justesse nos ennemis jugent certaines cho- 
ses ; dans l'extrait du mémoire de Bonere-Savar- 
din , on compte gagner aisément Lyon aux princes 
en lui accordant quelques privilèges pour son com- 
merce. Il n'y a véritablement dans cette ville que 
l'esprit du gain , et comme le lui a justement apli- 
qué notre ami , d'après de Montesquieu , dans le$ 
payé où règne l'esprit de commerce , on trafique de 
toutes les acitons humaines , de tontes les vertus 
morales. 
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Le peuple seul , aTec des loioières ^ eût ea des 
intentions équitables, parce qu'ainsi qu'il faut 
toujours le répéter, son intérêt est nécessairement 
juste puisqu'il est l'intérêt générai. Mais , après 
l'avoir opprimé , on a négligé de l'instruire et de 
le soulager , on l'a excité par une conduite artifi- 
cieuse; il s'est enflammé, emporté, il est devenu 
coupable ; et l'on triomphe des torts qu'on lui a 
fait avoir ! Je vous le confesse, l'histoire de Lyon 
me navre le cœur. 

Il me semble évident qu'avec de la sagesse et de 
l'activité on auroit prévenu les excès de ce peuple 
malheureux. }e crois vous l'avoir déjà mandé , 
mais qu'on ne perde jamais de vue ces deux points^ 
l'aristocratie Lyonaise n'a jamais ambitionné que 
de pouvoir accuser le peuple de factions^ et d'être 
autorisée à faire garder la ville par des troupes 
réglées : elle est parvenue à voir le peuple , irrité 
par une suite de négligences ou de manœuvres , 
oublier les voyes légales et recourir à la violence; 
dès lors l'emploi de la force est devenu nécessaire 
et juste. 

Donc , Lyon est ou sera bientôt perdu pour la 
révolution ; à moins que celle-ci ne devienne si 
bien assurée, si triomphante, que son ascendant 
agisse irrésistiblement sur toutes les parties de la 
France. Quelle bizarrerie a jeté deux êtres , amis 
de la justiceet de l'égalité, dans le lieu du royaume 
le plus infecté des idées et des i^ices de l'esclavage 
et de la tyrannie? Vos réflexions sur ce que la mu- 
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nicipalitë et les députéi de Lyon eussent du faire 
me semblent parfaitement justes ; ce sont précisé- 
ment les mêmes que j'aye faites à Brissot. Il est 
très-Trai qu'il Taut mieux que ee soit un autre que 
lui qui publie celles de ce genre , encore , faut-il 
convenir qu'en ce moment de fermentation , on 
n'ose pas trop releyer les torts des gens en place 
pour ne pas exciter un nouvel incendie. 

Le peuple ne vouloit absolument point de 
troupes y il a fait feu sur elles à plusieurs fois , sans 
qu'elles ripostassent, et voilà véritablement sa 
faute majeure , l'acte qui marque la révolte. Avant 
qu'elles arrivassent , il avait appendu à un rocher 
d'un fauxbourgun drapeau noir avec la devise tyotn- 
ere ou mourir; la vue du canon a rappelle l'ordre. 
Au reste ces faits ne sont a reprocher qu'à un seul 
quartier^ l'un des plus peuples de pauvres gens qui, 
par l'abandon d'un seul jour de leur travail , se 
donnent pour ainsi dire , le besoin de se révolter. 

J'ai peur que vous ne puissiés me lire; le jour 
baisse pour moi, la plume est trop lente à rendre 
les communications de l'esprit et le doux aban- 
don du cœur. 

Adieu, notre bon ami. 

Je desirerois un exemplaire de la déclaration des 
droits , décrétée par l'assemblée , je ne l'ai que mor- 
celée dans les journaux. 
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Lyoo mereredj 7 h. du soir 3 aoutt 90. 

M. Hknrt Bakcal. 

Je rentre chezmoi^ contre vent et marée^ parce 
que je yeax prendre un moment pour vous écrire 
d'ici^ que je n'en aurois pas le loisir demain matin 
et que je yeux partir vendredf de honne heure. 
J'ai quitté aujourd'hui , au soleil levant , ma soli- 
tude et mon ami ; comme il faisait bon dans les 
bois doucement abandonnée aux impressions de 
la nature à son réveil ! qu'elle est riche et bien-* 
faisante, cette nature aimable, pour ceux qui 
savent la sentir ! comme il est aisé d'être heureux 
quand on a conservé la faculté de la goûter ! quel 
est l'insensé qui peut espérer le bonheur loin d'elle 
et de son propre cœur ? J'ai beaucoup songé à 
vous ; j'ai repassé sur une partie du chemin que 
nous avons fait ensemble... Vous êtes appelle à con- 
noitre tout ce qu'il y a de félicité en ce monde , 
car vous sentes le prix de la vertu; il n'y a rien 
au delà î mais ce n'est point de cela que je voulois 
vous parler. 

Arrivée sur les bords de la Saône , j'ai quitté 
mon cheval , contre mou usage , parce que mon 
ami m'a voit témoigné quelque répugnance à ce 
que je traversasse ainsi la ville dans cette circon- 
stance ; j'ai pris un bateau et je suis arrivée dans * 
le voisinage de mon quartier. 

Vous dirai-je tous les contes que l'on a faits sur 
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mon digne arai et sur moi? sur lui^ je le conçois : 
il est homme public et patriote ; il joint à l'éner- 
gie, une roideur, une inflexibilité salutaires^ peut- 
être j mais, qui ne réussissent pas toujours, parce 
qu'elles irritent et révoltent toutes les passions 
et tous les intérêts. Sur moi, je ne sais comment, 
car mon -visage est aussi inconnu ici que Thucy- 
dide Touloit que le fût , en Grèce , celui d'une 
femme honnête. Je ne vous entretiendrai point de 
ces sottises , qui vous f croient sauter aux nues, ou 
rire à gorge déployée; ce n'est le temps ni de se 
fâcher pour si peu, ni de se divertir de semblables 
balivernes , et que sais-je quelle idée vous vien- 
droit à l'esprit si vous appreniés que le comman- 
dant de notre garde nationale a manqué à son 
devoir tel jour , parce qu'il étoit à mes genoux ; 
quoique je ne l'aie jamais vu chez moi , et que ce 
jour-là je fusse à «ept lieues de lui? il fut un temps 
où je serois morte de douleur en apprenant qu'on 
parloitmal de moi; mais, ces extravagances sont 
si loin de ma région , que je ne saurois en être ni 
indignée , ni chatouillée; c'est d'un autre monde, 
où je ne suis pour rien. 

J'ai vu l'effrayant drapeau rouge , suspendu à 
l'hôtel co'ïnmun , dont les entrées étoient gardées 
par des dragons et des suisses; mon cœur s'est 
serré à cet aspect , j'ai gémi sur le peuple abusé ; 
j'ai anathéinatisé les indignes administrateurs qui 
se gardent bien de prévenir ses excès, pour avoir 
le droit de les réprimer. Après avoir vu mille gens 
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Foibles ou mal instruits , on pis encore , j'ai enfin 
rencontré un jeune médecin ^ éclairé comme on 
l'est dans son état; sensible^ généreux et franc , 
comme on l'est à ringt-cinq ans , avec une âme 
ardente et unesprit juste. Deux heures de sa con- 
irersation^ toute consacrée aux affaires et à la 
Patrie , m'ont mieux mise au fait de l'état des 
choses que les propos diyers d'une foule de per- 
sonnes. 

Deux choses sont évidentes ; c'est que les trou- 
bles de cette ville sont l'effet d'un projet de contre- 
révolution , le commencement de son exécution ; 
et que la municipalité l'a favorisé par sa conduite. 

Le parti ministériel avoit dessein d'établir à 
Lyon dix mille hommes de troupes réglées , choi- 
sies a dessein , pour tout contenir , et seconder les 
invasions étrangères. Il n'y avoit qu'un moyen de 
]es*y placer , c'étoit de les y rendre nécessaires y et 
d'exciter pour cela une révolte dans le peuple. 
Celui-ci étoit aisé à soulever , il n'y avoit qu'à lui 
représenter sa misère causée , en partie , par l'é- 
normité des octrois contre lesquels il s'indîgnoit^ 
ou dont il gémissoit depuis long-temps. 

Des émissaires sont répandus en conséquence j 
toute la canaille gagée à Nismçs pour son saccage , 
s'est trouvée transportée dans cette ville : faufilée 
dans les cabarets, avec les pauvres ouvriers y elle 
les induit à s'insurger j on s'attroupe , on se porte 
sur les ports en face de l'hôtel commun et l'on de- 
mande la destruction des barrières. Remarqués 
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denx choses, la premi^ ^ c'est que , lors de cette 
demande tumultueuse ^ renouvelée après rassem- 
blée des sections , conyoquée par la municipalité 
pour délibérer sur cette question , il n'y avoit pas 
plus de quatre cents personnes , à chaque fois , qui 
faisoient entendre leurs clameurs et se trouTment 
réunies sur cettp place ; de manière que les soins et 
la vigueur de la garde nationale auroient suffi pour 
la dissiper. Mais la municipalité ne les requit point, 
et eut l'air de se laisser mettre le pied sur la gorge : 
la seconde , c'çst que , dans le conseil de la com- 
mune , ou plutôt dans la salle où il se tenoit alors , 
on avoit laissé pénétrer beaucoup de ces gens sans 
aveu, vrais brigands étrangers, reconnmssables 
au premier coup d'œil , qui se permettoient de 
criailler , parce qu'il n'y avoit nulle police , nul 
moyen de maintenir ou de rappeller l'ordre : puis, 
tous nos magistrats de dire, voilà ce que c'est que 
la publicité, et l'obligation qu'on a à H. Blot , qui 
l'a tant prêchée ! on nous a forcés. 

Ce n'est pas tout; mais , vous savés ce qui a suivi 
ces premiers jours ; cette contradiction de la dé- 
claration solemnelle d'une abolition des droits , 
puis la subite affiche du décret qui ordonne la con- 
tinuité de leur perception ' . 

■ Cette lettre te trouve interrompae ici. G^est la seule de tout It 
Tolome qui ne soit pas complète. 
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V 

Dimanche 8 aoust 1790. 

M. Hbukt BiiHCAU 

J/'armai de Lyon Tondredy , et 1^ même jour , 
nous parvinrent vos deux lettres du 30 , et du 1 
aourant. Elles me firent un extrême plaisir. Vous 
y traitésde la libertéde la presse comme j'en pense^ 
et comme il me semble que peu de gens Fenyisa- 
gent. On n'apprécie point assés son extrême con- 
séquence; tout tient à cela cependant; aucun 
atyofi ne «auroit subsister avec ce puissant correc- 
tif, et faute de lui, tous les abus peuvent s'établir. 
Vous avés parlé , agi , en homme très-ëclairé , 
comme un excellent patriote, et quoique je 
Yous connoisse bien pour l'un et l'autre , je tous 
en aime escore davantage de ce moment. J'étoîs 
obez Ghampagoeux jeudy lorsqu'on lut les pre^ 
mières nouvelles du décret sollicité par fflalouet ; 
je ne vis personne qui s'en indignât comme moi , 
et qui parut yoir jusqu'où pouvoit s'étendre cet 
attentat. 

Je vous ai écrit d'ici et de Lyon ; j'ai écrit à L'ami 
Lantbenas de Yillefraacbe, et je tous ai fait part 
de tout ce que j'ai pu décourrir , apprendre ou 
pressentir. 

Il nous arrive , à l'instant , des nouTelles de ce 
digne ami , elles nous apprennent les dispositions 
de Blot dont aucune ne m'étonne. Je yais en eau- 
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ser a^ec Lanthenas et tous verres ce que j'en 
pense. 

Je TOUS dirai seulement^ pour répondre a votre 
observation particulière , que les convenances 
morales m'ont toujours paru les plus difficiles ^à 
rencontrer dans une entreprise comme celle dont 
il étoit question pour vous tous. 

Ce texte fournira à nos conversations , et je ne 
veux pas entreprendre de le développer par écrit. 

Quant à nous personnellement , je vous avoue- 
rai que je regarde depuis long-temps comme non 
avenu notre acte de société avec Blot et Champa- 
gneux. La lenteur de celui*ci m'a d'abord semblé 
le premier obstacle à l'exécution^ car pour tout^ il 
est un moment à saisir, passé lequel on n'en trouve 
plus d'aussi favorable; ensuite la cbaleurvolcani* 
que et momentanée dé Blot; d'où résultent l'incer- 
titude et les vacillations ^ même les inconséquen* 
ces , m'a fait apercevoir des inconvéniens plus 
grands encore , des difficultés moins solubles. 

Mon voyage à Lyon ^ ce que j'ai vu de l'état des 
cboses et toutes nos réflexions me font engager 
notre ami à se tenir paisiblement ici jusqu'après 
la Saint-Martin ^ de manière que les élections de 
cette époque se fassent sans sa présence. Il est 
probable qu'il sortira de la notabilité; il l'est égale- 
ment que le sort de sa place sera déterminé alors; 
et , dans ce cas , j'opine pour abandonner Lyon , 
où un seul bomme de bien se consume en vains 
efforts sans influer sur la cbose publique > et pour 
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se faire citoyen actif avec nos campagnards paisi- 
bles y dont nous avons les mœurs ^ dont nous mèr 
nerons toujours la vie. 

'Champagneux incline également à se retirer 
ckex lui. Si Blot prend alors son journal et fcurme 
quelque arrangement que ce soit ^ je lui souhai- 
terai beaucoup de succès , mais nous n'y serons 
pour rien \ il m'est démontré que son ton chaud 
et dominant fera toujours dissonance avec la ma- 
nière ferme et rigide de mon excellent ami. 

Où que TOUS soyés ^ quoi que tous fassiés, nos 
âmes ne cesseront pas de s'entendre; et nous nour- 
rirons tout ce que la conformité de principes, de 
sentimens , peUTcnt entretenir de correspondance 
et de liens. 

Ma lettre à Brissot avoit moins pour objet de le 
faire rcTcnir sur ses pas que de l'engager à s'in- 
former plus scrupuleusement des faits aTant de les 
présenter dorénaTant sous tel ou tel jour. Je ne lui 
ai pas donné ma façon de Toir comme la meil- 
lenre^ mais comme dcTant être comparée aTcc son 
contraire pour s'assurer de la Térité. J'aurois en 
autant de tort de lui dire que tontes mes con- 
sidérations étoient exclusivement des plus justes, 
que Blot en a eu dlivancer que tout ce qui étoit 
dans ma lettre étoit faux* Yoilà un jugement qui 
sent la passion; et certainement mes réflexions 
n'aToient rien de semblable. 

J'avois commencé par observer qu'à cinq lieues 
do la scène je ne pouTois rien garantir , mais qu'à 
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éent^ il avoit pu s'égarer. Ce que j'ai dit de l'énor- 
mité des octrois , de la misère du peuple par cette 
cause^ delà longue attente d'un soulagement^ de ce 
qu'auroit dû faire la municipalité, et de ce qu'elle 
n'a pas fait, par négligence ou par incapacité , est 
malheureusement trop exact. On ne peut pas dire 
que ces cboses-là soient fausses , en ayant sa tête à 
soi , et son âme dans ses mains. Maïs Blot ne peut 
plus être juste avec nous , et certainement ce mal- 
heur est plus grand pour lui que pour nous-mêmes; 
aussi je le plains sans lui en youioir. 

J'ai un tort qu'il ne me pardonnera jamais , je 
lui ai laissé Toir que j'a vois eu de son caractère nne 
plus hante idée que celle qui merestoit -, j'en avois 
encore une trop relevée en ayant cette franchise : 
il y a peu de gens qui puissent la digérer , et je me 
suis rappelle cette maxime, que mon cœur ne goûta 
jamais, soyés avec vos amis comme s'ils dévoient 
être vos ennemis un jour. C'est un abominable 
précepte qui a son*genre de sagesse pour quiconque 
soumet tout au calcul. Mais les âmes pures n'ont 
besoin que d'être elles-mêmes , et si elles y per- 
dent quelques relations , elles en conservent plus 
sûrement celles qui leur restent 

On parle maintenant de quinze mille hommes 
à fixer à Lyon, ou tout autour d'elle. Il est ques- 
tion de former un camp sur le local ou fût placé 
celui de la fédération. On logera des régimens à 
Trévoux , d'autres à Yillefranche , etc. 

Je ne vous donne pas cela pour des faits incon- 
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testables , mais pour des cboses qui se disent hau- 
temeat y et l'un des municipaux de Villefranche 
fait aujourd'hui des démarches pour s'assurer s'il 
est vrai que l'on doive loger neuf cens hommes dans 
cette petite Tille , parce qu'il aura , dans le cas de 
l'affirmative , de fortes représentations a faire. Oa 
dit qu'on veut désarmer tout Lyon. 

Je vous laisse à juger si toutes ces choses ont des 
rapports avec ce que je vous marquois dans ma 
dernière de Lyon même. 

Plaise au ciel que le patriote qui me les ropré- 
aentoit se soit entièrement trompé ! plaise au oiel 
que je voye trouble et que j'aye le plus grand tort, 
eu apperoevant ici la marche ministérielle et la 
contre-révolution ! 

Quels que soient les événemens auxquels noua 
soyons réservés , je ne gémirai que sur ma patrie, 
je me consolerai de mes propres maux si le bien 
général s'opère; ce bien seul aura tous mes vœux, 
et s'il ne peut s'effectuer j'en regretterai moins la 
-vie, mais je pourrai la quitter, à quelque mo- 
ment qu'il le faille , sans qu'on me surprenne aveo 
un soupir indigne de qui sait être citoyenne et 
amie. 

Nous TOUS attendons. 
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1 1 aouti 1790 Tan a de U liberté. 

M. HiivRT Bancal. 

Je présume qne cette lettre sera la dernière que 
je vous adresserai à Paris, pour cette fois ; je la fab 
dans cette idée avec nn plaisir particulier. Je tous 
confesserai cependant , pour ne rien taire à l'ami- 
tié , que si je ne croyois à votre voyage un autre 
but que de venir nous voir, je ne serois pas sans 
scrupule. La chose publique me semble requérir 
aussi instamment que jamais Fœil et raction des 
bons patriotes dans la capitale. L'assemblée a be- 
soin d'être surveillée , incitée -, les sociétés , les 
clubs , peuvent seuls remplir cet objet par des pé- 
titions vigoureuses et sages ^ appropriées aux cir- 
constances : il ne faut donc pas ôter à ces sociétés 
les homines capables de les faire agir et de les 
éclairer. Je sens cela aussi fortement que le désir 
de réunir nos bons amis autour de nous , et ee ne 
me seroit pas un petit embarras que ces vœux 
contradictoires , si je n'ajustois an milieu de tout 
cela vos projets antérieurs et vos raisons de les 
poursuivre. Il me semble aussi, en fouillant bieni 
avant dans ma conscience , que ces réflexions ont 
déjà dû se présenter à mon esprit , et je m'étonne 
de ne me prendre aies faire qu'au dernier moment, 
lorsque vos arrangements seront déjà déterminés. 
J'ai presque doute de ma bonne foi avec moi- 
même, et je me dépêche de vous dire que vous 
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devés être trop bon citoyen pour n'aroir pas cal- 
culé TOtre marche avec les intérêts de la patrie. 
On diroit qu'il m'a fallu passer sur des charbons 
ardens pour faire cette exhortation; mais^ tous 
me priés si grayement de me ménager au nom de 
cette patrie ^ que vous me faites chercher quels 
peurent être envers elle tous les devoirs d'un petit 
individu comme moi^ qui ai si peu de moyens de 
lui être utile. 

J'ai bien eu comme vous quelque envie de vous 
envoyer directement mes lettres ; des considéra- 
tions du même genre m'en ont empêchée; d'ailleurs^ 
je n'a vois pas toutes les indications nécessaires» 
J'use de cette voye aujourd'hui^ et quoique je ne me 
gêne pullement dans la profession de mes sentie 
mens envers mes amis^ parce que je me fais gloire 
de les avouer hautement ; cependant, en songeant 
que ma lettre va, de nous à vous seul, je mfe trouve 
comme les écoliers lorsqu'ils se sentent hors du 
chemin battu. 

Puisque je suis en train de confession , il faut 
que je revienne sur nos petits différons avec Blot ; 
j'ai quelque crainte que ma franchise à son occa- 
sion ne vous ai porté à le déprécier et, par suite de 
cela même , ne vous inspire quelqueéloignement 
pour les affaires ou les établissemens auxquels il 
pourroit participer. Je ne vondrois point avoir 
pareil reproche à me faire. De ce que nous n'avons 
pas été d'accord avec lui et que même nous ayons 
eu quelques légers sujets de nous plaindre, il 
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rétolle senlmiient que now lonBieB dÎTen^ mtm 
non qu'il soit moins ertimable an fond , et moins 
propre « nne infinité de ekoses. Il ne faudrait pas 
qœ votre affection pour cenx à qni toos tous êtes 
liés les preroierB , vont rendit susceptible de pré- 
tention contre celui avec lequel il se trouve moins 
de convenances qu'on n'avoit cru. 

Pour le bonheur d'un établissement fait en so- 
ciété^ à la campagne ou ailleurs , il n'est pas né- 
cessaire de trouver des hommes parfaits^ cette 
condition seroit chimérique ; mais il est important 
de se bien connoitre , de même qu'il est indispen- 
sable de se tolérer. Chaque situation a ses incon- 
véniens, comme ses avantages et ses devoirs ; en 
cherchant les ressources, l'agrément et les biens 
sans nombre d'une association , il ne faut pas se 
dissimuler qu'on s'impose des obligations et des 
vertus âbni on n'a pas le même nombre ou le même 
besoin dans une existence isolée. 

Ne prenés donc , de nos discussions avec Blot , 
que ce qui peut vous aider à vous faire nous juger 
tous; profites de l'occasion , en bon philosophe , 
pour mieux peier tout votre monde ^ et soyes éga- 
lement sévère ou autant indulgent pour tous. 

Je me permets de vous prêcher à cet égard^ parce 
que j'ai inféré de votre empressement auprès de 
Brissot pour qu'il usât de ma lettre , empressement 
plus grand que le mien même , que vous me don- 
niés trop raison ^ et que vous preniés comme in- 
faillible ce que j'avois présenté comme probable. 
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En TOUS montrant sif avorable, tous me rappelles 
«sambien je dois user de rigueur ayec moi-même : 
témoigner à quelqu'un tant de créance^ c'est l'o-* 
bliger à ne se jamais tromper^ sous peine d'être 
déchu du rang oùon l'ayoit placé dans son opinion. 
Yeuillés donc me critiquer quelquefois pour me 
laisser plus de confiance. £n écrirant^ mes amis , 
comme en conversant avec eux ^ je ne connois 
point de réserve; ce que je vois ^ ce qui m'affecte^ 
c'est ce que je dis ; c'est encore ainsi que je vous 
ai transmis de Lyon tout ce qui m'a frappé , tout 
ce dont j'étois pénétrée. Ce résultat de premières 
impressions peut être modifié par des observations 
plus nombreuses^ ou des faits qui n'auroient point 
été alors à ma connaissance. Je dois dire encore 
que d'après mes deux principes : que la sécurité 
est le tombeau de la liberté, que l'indulgence envers 
les hommes en autorité , est le moyen de les pousser 
au despotisme , je ne crains pas d'étendre mes con- 
jectures contre tout ce qui tend au repos dange- 
reux et à la funeste idolâtrie. Cette manière d'être 
et de sentir me donne , dans le jugement des af- 
faires publiques^ quelque chose d'austère que cer* 
laines gens trouveroient outré. Je n'ai pas encore 
TU , pourtant , que cela m'ait trompée ; mais, pour 
éviter loule erreur à mes amis , je ne puis mieux 
faire que de les mettre en garde contre moi-même. 
Je ne vous donnerai pas de nouvelles aujour- 
d'hui ; je sais seulement qu'il est arrivé des troupes 
à Villefranche ; j'ignore tout d'ailleurs depuis trois 
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jours ; je n'ai entendu d'autre bruit que celui dei 
fléaux qui battent le bled^ je n'ai vu que nos 
bêtes , et je n'ai fait que des confitures. Mes bons 
voisins ne m'occapent pas autant qu'ils font quel- 
quefois , et c'est une chose remarquable^ non seu- 
lement dans cette paroisse^ mais dans la province, 
que le peu de maladies qu'il y a cette année. C'est 
bien assés du venin de l'aristocratie^ et de la lie 
que laisse après soi l'esclavage pour défigurer en- 
core cette pauvre France. 

Vous m*avés écrit d'excellentes choses que je ne 
relève point parce que nous en causerons. Je suis 
bien aise d'avoir la déclaration de droits, c'est un 
petit bréviaire dont j'étois jalouse. Si vous voyés 
Brissot y assurés-le de toute mon estime^ dites- 
lui bien que je ne crois pas que mes opinions 
soyent des loix ; que c'est pour cela que je les livre 
à la discussion avec tant de confiance et parce 
que je suis persuadée qae son patriotisme sait 
tirer parti de tout, pour tirer la vérité plus sûre- 
ment au clair. 

En préparant a ma solitude le délicieux orne- 
ment de quelques plantes fournies par l'amitié , 
songes que le sol est dur, sec et pierreux. J'aurok 
été bien étonnée que le digne Thouin ne fût pas 
patriote ; mais je suis charmée que vous m'en don- 
niés la confirmation ; il a cette douceur et cette 
sénérité d'âme , sûrs garants de sentimens équi- 
tables et purs. 

Le cheval m'a fatiguée plus que de coutume y 
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je reprends les bains avec quelques doses de douce 
paresse y et je m'abstiens de tous parler de la 
proclamation deLafayette pour ne pas m'écbau£Fer 
le sang. 

Adieu y notre bon et digne ami ; nous tous at- 
tendons aTCC empressement ; tous n'aurés point à 
craindre ici les délices de Gapoue; je dirois de 
ce pays^ en parodiant de beaux Tcrs de Grébillon : 

La nature sërère , en ce climat saura^ ,' 
Ne donne pour plaisir que les devoirs du sag^e. 

N'allés pas tous rappeller tout de suite les Tcrs 
de mon auteur, tous trouTeriés les miens détes- 
tables : c'est bien assés qu'ils soyent justes. 

Je ne tous dis rien nommément de mon ami ; 
nous n'aTons qu'une âme , et les expressions de 
l'un TOUS assurent des sentiments de l'autre. 



Le 3 aoust 1790. 
Aux DIVX T0TA6EVRS. 

£n Térité ! mes bons amis^ je commence à m'en- 
nuyer des incertitudes de nos grandes a£Eaires et 
des longueurs de ce départ tant désiré. Ce senti- 
ment n'est digne ni du courage d'une citoyenne ^ 
ni de la constance d'une âme éprouTée ; aussi ^ je 
me dépêcbe d'en faire justice; mais je confesse ce 
mouTcmeut de foiblesse , parce qu'on n'a nul be- 
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soin de cacher ce qu'on parvient à snrœonler. 
D'ailleurs , je ne me défends pas d'an certain mé- 
lange d'inquiétudes et de crainte que je ne saurois 
définir. 

Nqus nous étions nourris du plaisir de toqs re- 
cevoir^ dans la paix et l'amitié , à une époque dé- 
terminée; la chose publique devait prêter un 
nouvel intérêt à nos conférences, sans paroitre 
alors devoir rien offrir à nos allarmes , et l'avenir 
ne présentoit qu'un nuage embelli des rayons 
d'une douce espérance. L'horizon me semble 
changé; de npuveaux incidens s'accumulent , une 
crise se prépare; de petites circonstances succes- 
sives vous arrêtent, et j'ai peur qu'elles ne vous 
conduisent à un point où vous ne déviés plus 
quitter. Je dis que j'ai peur, et c'est le mot ; car 
je ne suis femme ni à vous engager de quitter le 
poste, si quelque devoir vous commande de le 
garder, ni à voir tranquillement mes amis dans un 
péril que je ne partagerons pas avec eux. Je suis 
véritablement sur les épines , attendant chaque 
courrier la nouvelle de votre départ , ou celle de 
quelque révolution; cette situation alimente ter- 
riblement l'activité d'une âme sensible. Mais, c'est 
assés vous parler de moi; je n'ai pas besoin de 
fixer votre attention sur l'état de ceux qui atten- 
dent,, vous la devés toute entière aux grands ob- 
jets qui vous environnent. Il y a , ce me semble , 
de profondes combinaisons dans la marche de nos 
ennemis ; je l'augure , du concours d'un si grand 
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nombre de tentatives réunies. Le décret Màloaet ^ 
pour intimider et arrêter les écrirains patriotes ; la 
procédure inique de cet infâme Châtelet ^ ten- 
dante à la dissolution mone de l'assemblée, et 
malgré l'un de ses décrets relatif aux journées 
des 5 et 6 octobre ;^ les demandes réitérées du 
grand avaleur de millians qui Tient encore d'en 
engloutir quarante, sans que l'on dise mot de son 
mauvais compte ; les niestires des troupes autri- 
chiennes; l'état de Lyon; tout me semble se tenir, 
et nous pousser dans l'abyme , si nous ne faisons 
volte-face et deffensse ouverte. Puisque j'ai cité 
Lyon , il faut que je vous répette que les barrières 
n'y sont toujours point rétablies , quoi qu'en ait 
dit faussement Brissot lui-même; qu'à l'exception 
du premier décret relatif, dont l'annonce préci- 
pitée , après l'abolition déclarée par la municipa- 
lité, causa de la fermentation , l'autre n'est point 
encore publié; celui que vous dites accompagné 
d'une invitation si touchante et si propre à rame- 
ner les esprits est toujours dans le secret ; on at- 
tend, dit-on, pour le publier avec succès, qu'il y 
ait assés de forces réunies pour en assurer l'exécu- 
tion. 

Mais , j'ai deux questions à faire : 1° puisqu'il 
est instant d'assurer les perceptions des revenus 
publics , et que Lyon a eu , ainsi qu'il le fait an- 
noncer dans les papiers , tant de secours de gardes 
nationales des environs , et j'ajoute, qu'il auroit 
pu en avoir tant d'autres , pourquoi ne s'est-il pas 
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hâté d'user de ces secours pour rétablir là percep-. 
tion des droits^ on citoyen , comme je crois vous 
l'avoir déjà mandé ^ m'observoit^ qu'avec bonne 
gfarde à chaque porte , les barrières eussent été ré- 
tablies avec facilité dès les premiers temps. 

2® Pourquoi^ puisque l'on veut devoir ce secours 
à des troupes réglées^ ne pas précipiter leur 
marche? Voilà déjà six semaines d'écoulées, sans 
perception de droits quelconques. Lundy 9 le régi- 
ment de Monsieur arrive à Yillefranche de bonne 
heure , il y couche. Le lendemain, il se rend à Tré- 
voux, à une Ijeue et demie, pour y séjourner 3 je 
doute qu'il soit encore à Lyon. Le 17 on attend à 
Yillefranche La Mark allemand. 

Cette marche me semble bien singulière lors^ 
qu'il s'agit d-aller maintenir une loi dont l'exécu- 
tion est pressante. £t cependant , le drapeau rouge 
demeure déployé , et la loi qui ordonne la conti- 
nuité des perceptions toujours enfreinte. 

Assurément, le ministère ou la municipalité est 
coupable ; et peut-être y a-til intelligence entre 
eux. Rapprochés cela , de ce qu'on a su précédem- 
ment des intrigues de la Savoye , et de ce qui se 
brasse dans la capitale , et jugés s'il est permis à 
de bons citoyens de trouver que l'histoire et la 
conduite de Lyon soient naturelles et simples. Ce- 
pendant encore, les investigateurs ont le loisir 
de préparer leurs poisons, de maintenir quelque 
sourde agitation dans le peuple et peut-être, aussi, 
de ménager quelques excès nouveaux pour né- 
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cessiter de noayelles manœuvres correspondante» 
à leurs rues. 

Assurément^ lerpauvre Blot perd bien son temps ; 
il a cru mieux faire que de suivre le premier pro- 
jet , et il en aura fait manquer l'éxecution sans 
rien mettre à la place. Il me divertit avec sa tran* 
quillité à assurer qu'on n'accuse point notre ami ; 
il a donc pris de bien longues lunettes pour voir 
clair de si loin? D'accusations juridiques^ sans 
doute il n'y en a pas , puisque nous les défions ; 
mais de bruits publics , c'est une autre affaire ; il 
falloit bien qu'ils fussent grands et jugés tels par 
des tiers respectables , peur nous déterminer à les 
repousser, lors même que nous les méprisons dans 
leur source. Que Brissot fasse ou ne fasse pas men- 
tion de l'écrit justificatif ^ c'est assés indiffèrent; 
il ne faut point le tourmenter pour cela ; l'écrit est 
fait pour Lf on où existoit la calomnie , il y est 
répandu, l'objet est rempli. Il ne s'agit pas de 
fermer la bouche aux méchants , mais de leur ôter 
les moyens de faire des dupes, et de fournir aux 
honnêtes gens des raisons de deffendre ceux qui 
leur ressemblent. Je trouve bien faibles les pré- 
tendes patriotes qui craignent la calomnie ou la 
ceusure et qui, par cette raison , voudroient des 
lois sur la presse; un peuple n'est pas libre et ne 
sauroit le devenir si chacun n'a la faculté de dé- 
voiler les desseins perfides , de relever les abus du 
talent comme ceux do l'autorité, d'éplucher les 
avis de tout le monde , de pézer les lois mêmes à la 
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balanoe de la raison unÎTenelle, et d'éclairer les 

dépositaires du pouvoir dans leur conduite journa- 
lière. Qu'importe qu'on soit calomnié^ pourvu 
qu'on soit innocent ^ et toujours prêt à le prouver ; 
cette espèce de guerre a la vertu me semble ^ au 
contraire, un excellent véhicule; peut-4tre que 
l'habitude et la sécurité ne font , à la vertu même^ 
que lui ôter son énergie; il faut qu'elle soit atta- 
quée pour devenir forte , et ce sont les dangers qui 
la rendent sublime. 

Quant à la médisance, c'est plaisanterie si l'ob- 
jet est léger, et censure s'il est grave : or, la oeu- 
sure publique est le frein le plus salutaire des 
hommes en place , et des mœurs des particuliers. 

J'ai hâte de savoir le sort , et de l'adresse pour 
les cadets , et de la pétition contre le Ghâtelet , et 
de la tentative ponr réunir aux Jacobins ce qu'il y a 
de patriotes au club de 89. Je voudrais surtout que 
l'Assemblée déclarât, comme l'un des droits im- 
prescriptibles de l'homme et loi constitutionnelle 
de l'État , la liberté indéfinie de lapreêse ; je ne crois 
pas sans cela à notre régénération. Qu'est devenue 
la réclamation des patriotes contre la proclama- 
tion de Lafayette? Je n'entends rien, on plutôt je 
conçois trop , a ce peu d'union entre des hommes 
que le patriotisme devroit unir si étroitement; il 
faut que ce patriotisme soit bien foible et que les 
têtes soyent encore bien françoises ? Je ne sais com- 
ment je ne vous parle pas de tous les imprimés 
que vous m'envoyés; je les lis pourtant , et les fais 
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lire à qui je pui«. L'histoire da soranambaliiime 
m'a rappelle quelque ehose que j'ai tu en Suisse^ 
sans compter le baquet d'Amiens, et les petites ba** 
jettes d'acier poli : mais nous rirons de ces folies 
sous nos arbres , sans prétendre en magnétiser les 
oiseaux comme yeut certain personnage de cette 
proyince qui les fait tomber, dit-on , dans la main 
des dames. Je n'ai fait que jeter un coup d'œil sur 
le dernier écrit de M. Glayière où j'ai yù des ré- 
flexions sages sur Lyon même , à l'occasion de la 
nature de l'impôt. 

J'écrirai à monsieur Pigott, puisque yous le dé- 
sirés, mon frère j mais je ne sais où le prendre à 
Lyon i je ferai deux lettres , l'une pour cette yille , 
l'autre à Genèye. Il est yrai que madame Blot est 
a la campagne. Je lui ayois écrit précédemment , 
pour ne pas manquer au procédé, et , quoiqu'elle 
ne m'eût point répondu, je suis allée la chercher 
à Lyon ce dernier yoyage , j'appris qu'elle étoit 
absente, et comme la campagne où elle se tient 
ordinairement n'est pas loin de ma route, je l'ai 
cherchée à mon retour ; mais elle se trouyoit , pour 
cette fois, dans une maison plus éloignée, et je 
n'ai pu la yoîr. 

La citation de Fontenay-aux-Rôses ayoit éloi- 
gné mon imagination de Meudon , lieu charmant, 
que j'ai tant pratiqué, et où mon jeune cœur s'est 
si souyent gonflé du bonheur d'être et du plaisir 
de méditer une bonne action !... Vous tous ap- 
percevés bien qu'en m'adressant à deux, il m'ar- 
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rive pourtant de ne parler qu'a on à la fois ; cha- 
cun entendra sa réponse ; mais , je ne sépare pas 
deux voyageurs qui doivent faire la même route et 
qui sont attendus ensemble. 

Adieu^ nos bons amis, jusqu'à la bonne nouvelle 
après laquelle nous aspirons. Nous vous embras- 
sons cordialement. 

On nous mande d* Amiens qu'on n'y paye pas les 
droits non plus qu'à Lyon , et que la foîblesse de 
la municipalité en est en partie cause : c'est un of- 
ficier municipal qui nous écrit ainsi, brave 
homme, excellent citoyen qui se dégoûte fort des 
affiiires, à cause de l'incapacité, ou du peu de 
bonne volonté du plus grand nombre des agens. 
On ne paye guère à Yillefranche même. Tous les 
employés à la perception des droits sont des criail- 
leurs contre la révolution qu'ils concourroient 
volontiers à faire manquer. Il faudra que vous 
nous mandiés le jour de votre arrivée à Ville- 
franche, afin que nous vous y envoyons un cheval; 
on ne peut venir jusqu'ici en voiture à deux 
roues , saos risquer de verser 3 demandés au frère 
de la Page. 

Je reçois , dans le moment , une lettre du digne 
M. Pizaut , administrateur du département dont il 
seroit président s'il n'avoit absolument refusé les 
honneurs du fauteuil ; il nous félicite d'avoir re- 
poussé les calomnies qui inondoient, nous dit-il , 
les sociétés de Lyon , et dont il avoit été navré à 
son dernier voyage. Sans doute, le bruit même le 
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-plus en faveur dans une grande Tille n'est jamais 
«m parfaitement général qu'on n'y trouve quel-, 
q;iies personnes impartiales dans le cercle des- 
quelles on pourroit se consoler de Terreur des 
a^utres; mais lorsque celles-ci même jugent indis- 
pensable de répondre^ il faut bien le faire sous 
peine de blâme- 



Le 18 aousl 1790. 

M. Heurt Bancal.' 

J'ai reçu, hier, votre excellente lettre du 11. 
Vous en aurés eu plusieurs des miennes depuis 
cette date ; je veux vous faire un mot pour le 
courrier de demain et je prends pour cela un 
instant à la volée. Nous prêtons notre cheval, 
je désirerois éviter à nos gens d'aller à la ville 
à pied et comme ils ne feroient le voyage que 
pour porter cette lettre je vais la donner à quel- 
qu'un qui part pour Lyon j elle vous parviendra 
tout aussi tôt. 

Vos détails viennent à l'appui de mes craintes ; 
vous faites des rapprochemens de circonstances 
qui s'étoient également présentés à mon esprit et 
qui me paroissent bien plus justes depuis que vous 
les avés envisagés sous le même jour. 

Qae faire? Lutter avec courage et constance. 
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G'étoit un phénomène sans exemple que la régéné- 
ration d'un empire faite paieiblement ; c'est pro- 
bablement une chimère. L'adversité est l'école des 
nations comme celle de l'homme, et je crois bien 
quHl faut être épuré par elle pour raloir quelque 
chose. 

En nous faisant naître à l'époque de la liberté 
naissante , le sort nous a placés comme les enfans 
perdus de l'armée qui doit combattre pour elle et 
la faire triompher ; c'est à nous de bien faire notre 
tâche et de préparer ainsi le bonheur des généra- 
tions suivantes. 

Au reste , on trouve le sien propre dans un aussi 
glorieux ouvrage; combattre pour combattre^ 
n'est-il pas plus doux de le faire pour la félicité de 
toute une nation que pour la sienne particulière ! 
Et qu'est-ce autre chose que la vie du sage dans 
l'état social qu'un combat perpétuel contre les pré- 
jugés et les passions? 

Je ne m'attendois pas que vous auriés fait faire 
autant de chemin à ma relation et il me semble 
que beaucoup de ses parties n'étoient faites que 
pour l'amitié. 

En nous nommant , vous avés suivi le penchant 
d'un cœur affectueux qui se plait à s'entretenir des 
objets qu'il distingue. C'est justice à faire à mon 
ami que de le peindre ce qu'il est : homme juste 
et bon citoyen; quant à moi, personnellement, 
je ne désire ni ne crains d'être nommée de qui que 
ce soit , et je crois qu'il est assés indifférent pour 



la chose publique que je le soîb, ou que je ne le 
sois pas. 

Je Yondrois bien pouvoir estimer le général sans 
mélange d'aucune crainte ; mais sa doctrine sur le 
t€iô absolu revient souvent à ma mémoire d'une 
manière désagréable, et je n'arrange pas la doctrine 
qu'il dit professer sur la liberté de la presse avec sa 
proclamation contre elle. 

Je ne sais rien de Lyon, sinon qu'on ne peut trou- 
ver à y acheter de poudre à tirer ^ notre garde na* 
tionale rustique a voulu , mais en vain , y faire sa 
provision ; il est défendu de rien délivrer de ce 
genre. Je ne pense pas qu'on ait encore rien tenté 
pour le rétablissement des barrières , car il m'en 
seroit revenu quelque chose. 

Je suis enchantée de la réponse de Camus le juste, 
au charlatan Necker ; on ne peut rien de plus fort 
dans les choses et de plus modéré dans le mode y 
c'est bien le ton de la raison, de la mérité , sure de 
sa propre prépondérance et n'empruntant rien de 
l'art ni de la passion. C'est ainsi que des législateurs 
devroient toujours discutev. 

Sans doute il y a conjuration contre les puinés ; 
c'étoient' aussi des opprimés et on redoute leurs 
plaintes. Mais faites-en donc finir ce M. Alquin , il 
n'est pas permis de tenir si long-temps de braves 
gens sur le qui-vive. 

Je n'aime point qu'on se batte comme des preux 
qui n'avoient que cela à faire en courrant le monde, 
et je suis faschée que Bamwe ait eu cette folie ; 
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c'est oublier ce qu'il doit à ses commettans et i loi- 
même. Cependant si CazaUê partoit de cette affaire, 
je Taimerois mieux chez Pluton qu'ailleurs. Toos 
ces gens qui s'évadent comme le jeune Mirabeau 
et Montlosier ne s'en vont ainsi que pour rentra 
lors de l'invasion si elle a lieu. Je crois bien qu'il 
est tems de polir ses armes et de se tenir tout prêts. 

Le manifeste dont je parlois à Bosc dans ma der- 
nière n'est-il qu'un rêve? il faudroit pousser à le 
faire réaliser; son effet seroit admirable. 

J'aime ces mouchoirs imprimés en déclaration 
des droits ; c'est une heureuse idée qui peat beau- 
coup contribuer a propager la bonne doctrine. 
On aura beau faire, on répandra du sanQ, mais 
on ne rétablira pas la tyrannie; son trône de fer 
est ébranlé dans toute l'Europe et les efforts des 
potentats ne feront qu'en accélérer la ruine. Qu'il 
tombe ! lors même que nous devrions rester sous 
ses débris ; une génér^ion nouvelle s'élèvera pour 
jouir de la liberté que nous lui aurons assurée et 
pour bénir nos efforts. 

Adieu , cher et digne ami ; j'attends toujours 
l'heureuse nouvelle du voyage. 



i8aou»t9o. 

M. Lantesnas. 

J'ai écrit a M. Pigott, à Lyon et à Genève, je 
lui ai tracé votre marche , déduit vos raisons^ et 
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j'ai ajouté tout ee que j'ai cru capable *de lai faire 
plaisir ainsi qu'à tous. Je l'ai prié de m'indiquer 
le liea actuel de sa résidence , en observant que , 
dès votre arrivée , vous auriés soin de le prévenir 
et que je m'empresserois d'y joindre mes invita- 
tions a choisir notre solitude pour le lieu de vos 
conférences^ etc. 

De cette manière , vous êtes en règle a son égard ; 
noua Saurons quand nous voudrons , et nous met- 
trons le temps à tout, comme il convient à chacun. 

Votre adresse est bien longue en chemin ; je crois 
maintenant que c'est contre votre voyage qu'il y a 
conjuration j exorcisés-moi tous ces diablotins qui 
Tiennent à la traverse et arrivés donc. 

Nous sommes grillés jusqu'à la moelle ; la chaleur 
a desséché le peu de terre végétale qui couvre nos 
carrières ou nos rochers ; l'herbe n'est plus que de 
la paille brisée; la fleur périt avant d'éclore; les 
légumes ne sauroient fouriltr de substance; tout 
meurt ou languit. Déjà les feuilles tombent comme 
en automne et rhorizon brûlé ne réfléchit qu'une 
vapeur ardente qui consume ou anéantit. 

Nous aspirons après Vaurm fresca, comme le cerf 
altéré après l'eau des fontaines... Mais je m'amuse 
à TOUS peindre nos misères, tandis que TOusaTés 
mieux à faire qu'à m'écouter. J'ai euTie de ne 
plus TOUS écrire pour vous faire dépêcher de Tenir. 
Adieu ; mille fois adieu , pourvu que tous nous 
disiés bientôt bonjour. 
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ao aoast Tan % de la liberté. 

A Biea ne plaise ^ raoo digne ami , que j'aye ja- 
mais rien à vous prescrire! ce seroit supposer que 
Totre Tolonté auroit besoin du concours d'un autre 
pour se déterminer à ce que vous devésfaire^ et cer- 
tainement Je ne vous crois pas homme à avoir ce 
besoin-la. Mais , ce qu'on doit préférer de faire 
n'est pas toujours évident, et dans les circonstances 
difficiles où se trouve la patrie toutes les démarches 
des bons citoyens sont trop importantes pourn'être 
pas pesées avec la dernière rigueur ; voilà pour- 
quoi j'ai eu des craintes et j'ai eu le courage de 
vous les faire connoitre. Mon mari m'a fait la guerre 
de mes observations , il prétendoit qu'elles vous 
montroient moins d'empressement à vous voir, et 
je crois qu'il me trouvoit en cela inoonséquente, 
on moins franche qu'àJ'ordinaire. Je me suis per- 
suadée que vous ne vous y tromperies pas , et vous 
m'avés justifiée. 

Je ne balancerai pas toutes vos raisons , car je 
le ferois difficilement avec impartialité; mais j'a- 
voue que votre qualité d'électeur et le rapproche- 
ment de ce que vous appelés votre habitation 
politique m'ont fait un extrême plaisir , et je m'at- 
tache a cette considération qui s'accorde si bien 
avec nos souhaits. 

Aussi , tandis qu'en parlant de rester où vous 
êtes si la patrie l'exige, vous fixés le jour de votre 
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départ , de même après yaKw avoir dit de ne pas 
' venir si Tons ne le devés point , je ne cesse de 
m'informer du moment où vous tous mettrés en 
rente. Cela prouve que nous avons autant d'envie 
de vous recevoir que vous en avés d'arriver, à 
moins que de sévères obligations n'y mettent 
empêchement , ce qui efst bien : et , ce qui est 
mieux , c'est que je pense avec vous que rien ne 
s'y oppose. 

Ârrités donc; celui qui, après les trois pre- 
mières années de son séjour dans la capitale , 
désiroit si vivement de la quitter pour se renfer- 
mer dans la solitude, avoit dès lors l'ame et les 
mœurs qui doivent lui mériter des amis dévoués 
et invariables. J'espère que vous les avés trouvés, 
et si leur tendre attachement peut influer sur 
votre destinée elle deviendra ce qu'elle doit être. 
Nous nous entretiendrons d'elle , ce sera le plus 
cher objet de nesconférenoés. 

Si vous aviés cru au projet de nos amis , je veux 
dire à son exécution facile, j'aurois cessé de le 
regarder comme une chimère et j'en aurois été 
bien aise , car sans doute l'effet en seroit salutaire. 
Mais n'entamons pas des chapitres que nous pour* 
rons traiter à loisir ; il me semble que je deviens 
avare en vous écrivant et que l'idée de causer 
bientôt à l'aise m'ôtè la faculté d'exercer ma 
plume. 

Avant hier mercredy, ou mardy soir, on a exé- 
cuté à Lyon deux hommes du peuple convaincus 

.^^^- 3gle 



— 104 — 

d'avoir agi dans l'insnrreotion ; yen le même 
temps , il est entré dans cette ville le régiment de 
La Mark et un régiment suisse ; c'est à l'époque de 
la pendaison y et à celle de l'arrivée de ces troupes, 
qu'on a dû substituer le drapeau blanc à celui qui 
annonce la guerre et le sang. Je trouve dans ces 
rapprochemens contrastans quelque chose d'atroce 
qui me fait horreur. On ne parle toujours point du 
rétablissement des barrières et la ville est telle- 
ment approvisionnée de bois et de vin que de long- 
temps il n'y aura de droits à percevoir sur ce» ob- 
jets, les deux plus considérables pour l'imposition. 
Le régiment de Monsieur qu'on dit être générale- 
ment, pour les soldats du moins, dans les disposi- 
tions patriotiques , n'est point à Lyon , mais dans 
les environs ; il en doit être de même de plusieurs 
autres qu'on attend et dont on porte le nombre 
très-haut. Cet appareil de force en impose à un 
peuple ignorant et avili ; partie de la garde natio- 
nale s'en réjouit parce qu'elle y voit un soulage- 
ment dans le service qu'elle faisoît lâchement et 
avec inexactitude. 

Il y avoit eu quelques sourdes rumeurs sur la 
réclamation à faire contre le désarmement d'un 
quartier^ elles se sont assoupies; il en a été de 
même des plaintes de quelques particuliers durant 
l'absence desquels , le jour du désarmement , on 
avoit fait enfoncer les portes par des sapeurs, poor 
visiter s'il n'y avoit pas d'armes chez eux et en- 
lever celles qui pou voient s*y trouver. 
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Toute cette conduite despote et aTiliasiiote du 
corps muBieipal est très-raîsonnée j je ne fais pas 
le moindre doute que le maire ne soit un traître 
fieffé; plein des préjugés du yieux régime^ de la 
morgue des robins , de l'insolence des gens du roi^ 
dévot jésuitique^ pleureur et tartufiFe , il n'est bon 
qu'à favoriser une contre-révolution. Blot ne sau- 
roit donner à Brissot que de timides conseils sur 
son journal pour les articles de Lyon ^ parce qu'à 
Lyon Blot est connu pour son correspondant ^ son 
ami y qu'on lui attribue en conséquence ce que 
Brissot publie sur cette ville ^ et qu'il craint de se 
compromettre , surtout dans cette circonstance où 
il est l'bomme , l'agent , l'organe , le député de la 
municipalité. 

Je vois que vos louables e£Forts pour la réunion 
des patriotes ne seront pas aisément suivis de suc- 
cès; cette manie de tout conduire ^ cette haute 
opinion de soi-même qui déshonore le talent et 
le font échouer^ lesquelles paraissent entacher 
l'abbé F. et d'autres^ sont des restes malheureux de 
l'antique esclavage. Quand on ne s'est pas habitué 
à identifier son intérêt et sa gloire avec le bien et la 
splendeur du général , on va toujours petitement 
se recherchant soi-même et perdant de vue le but 
auquel on devroit tendre. 

On trouve bien des Cicéron qui sauveroient la 
république pour s'en vanter^ on ne voit guère de 
Caton qui la sauvassent pour elle-même. Vous sé- 
riés de ce nombre si vous étiés parmi les représen- 
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tans y et je Toodrob tous y tcht; ce ne seroit 
peot-ètre pas une chimère pour une prochaine 
législature : mais le pas qui reste à faire d'ici là est 
terriblement glissant et je ne Tois pas trop clair 
dans les événemens. Nous en calculerons les don- 
nées quand tous serés Tenu : 

La douce amitié , l'entière confiance tous at- 
tendent aTec empressement. 

Faites en sorte de m'aTcrtir du jour de TOtre 
anÎTée à Yillefranche. 



Luady 96, 

Rienn'aToit été rétabli^ la fermentation subsis- 
toit , et cependant aucune précaution extraordi-* 
naire n'étoit prise. Aossy, quelques centaines de 
révoltés Tinrent*ils euTabir la maison commune 
et s'en emparèrent-ils aTec fecilité, tandis que 
d'autres se portaient , d'une part au grenier à pou* 
dre y de Fautre à l'arsenal. Le particulier qui corn* 
mandoit à ce dernier poste euToye demander aus- 
sitôt la permission de charger des canons pour 
faire montre de Tigoureuse résistance ; le maire 
répond qu'il n'est pas nécessaire ; le capitaine ou- 
tré , prêt à être forcé ^ agit contre l'ordre , sort les 
canons , les charge , et la multitude est dissipée 
par cette seule annonce de fermeté. Une partie des 
gardes nationales pénètre , par les derrières , dans 
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la maison commane et en chasse aisément ceux qui 
y aroient pénétré. 

Plusieurs maisons étoîent , dès le matin , mar- 
quées à la eraye pour le pillage ; c'étoient ceUes 
des plus riches commerçans , ou de ceux soupçon- 
nés pour avoir le plus d'argent ; on eût dû dès ce 
moment appeller les Suisses pour doubler les pos- 
tes et soutenir la garde nationale; ils ne furent in- 
vités que le soir ou au milieu du jour à partir de 
leurs casernes pour s'emparer du magasin à pou- 
dre f et c'est a l'instant qu'ils se rendoient à ce 
poste , avec partie de la garde nationale , que tout 
un quartier tira sur eux des coups de fusils qui 
eussent fait beaucoup de yictimes si les gens qui 
les tiroient , heureusement peu au fait , n'eussent 
visé de manière que leurs balles alloient frapper 
les bayonnettes des braves gens qu'ils vouloient 
immoler. 

Le lendemain mardi 27, dès le matin , soixante 
hommes de gardes nationales àHEcquevilly, tout 
près de Lyon, se rendent à ses portes et, avant 
d'entrer , envoyent deux des leurs pour offrir leur 
secours à la municipalité; elles les remercie, 
comme inutiles ; et ces bonnes gens , bien dressés, 
en uniformes, qui avoient quitté leurs travaux des 
champs pour voler au secours delà ville, retour- 
nent chez eux moins précipitamment qu'ils n'en 
étoient venus. Dans le même jour, deux cents 
hommes Id., de Neuville, se mettent en marche 
pour la même cause , députent et sont également 
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remerciéfl. Enfin , un nombre égal on supérienr, de 
Trev<mx el autres petites yilles circonToisine« , 
fait faire les mêmes offres et est également re- 
mercié. 

11 est clair^ cependant , qu'ayec ces forces na- 
tionales et Tolontaires on contenait tout dans 
l'ordre et on pouvait même travailler à rexécution 
des décrets en rétablissant les barrières. 

Enfin des gardes nation nales de F^ienne arri- 
veiit avec un détachement de dragons , celles de 
divers lieux sur leur route se joignent à elles j 
elles ne s'amusent point à députer,* elles arrivent 
enseignes déployées^ tambour battant , comme 
dans une ville rebelle , et elles campent sans de- 
mander de logemens , ne s'offrant que pour ren- 
forcer et soutenir le service des divers postes. H 
fallut bien les recevoir^ et finir par les loger. 
L'exactitude de leur service est une leçon vivante 
pour nos pleutres Lyonnais. La municipalité vient 
d'en congédier une partie ; mais , toutes celles cpil 
sont de Vienne ont déclaré qu'elles demeureroient 
jusqu'au rétablissement de la paix , et les dragons 
venus avec elles ont dit qu'ils ne les quitteroient 
pas. Voilà tout le renfort extraordinaire de ce mo- 
ment j il suffit pour garder les postes j il est trop 
faible pour protéger le rétablissement des bar- 
rières. Aussi ne paye-t-on toujours rien aux ea- 
trées^ on attend^ pour percevoir les droits^ l'ar- 
rivée très -prochaine d'environ quatre mille 
hommes d'infanterie : le régiment de Monsieur , 
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celui de la marine , la Match allemand , et an régi- 
ment suUêe; plus, enyiron 600 chaP3eur9 de Bow' 
gogne et des Ardenneê. 

Uy a, dans les esprits, une fermentation terrible. 
Quatre quartiers viennent de protester contrôle 
désarmement qui a été fait de celui de Bourg- 
Neuf c^\ aroit tiré sur les troupes \ ils demandent 
le renvoi des troupes, qu'on ôte le drapeau rouge, 
et je ne sais quoi encore. 

Mon ami , la contre-révolution est commencée 
iei ; c'est un pays perdu ; il est incurable. 11 n'y a 
que la constance et la vigueur de la l'évolution 
dans toute la France qui pourra le contraindre , 
et définitivement le ramener un jour. Mais, l'ob- 
jet des ministres , du parti dominant et du plus 
grand nombre des membres de la municipalité est 
de pousser le peuple , ou de le laisser exciter, pour 
être autorisés à 'déployer la force, à réunir ici 
beaucoup de troupes et à s'y faire un point d'ap- 
pui pour soutenir les mécontena et favoriser l'in- 
vasion des étrangers. Voilà le mot de l'énigme. Il 
est inutile d'en chercher un autre et je Tavois trop 
bien deviné ! Cependant l'assemblée nationale dé* 
crête des remercimens à cette municipalité ; juste 
ciel ! bientôt elle votera des honneurs à ses bour- 
reaux. 

La chose publique a probablement perdu , et 
mon ami beaucoup gagné à son absence dans ce 
moment ; sa droiture et sa vigueur eussent pu dé- 
concerter beaucoup de longueurs préméditées et 
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de deflsmns perren ; mais aMurément , on n'e&t 
rien négligé pour Ini faire nn mauvais parti , et 
cela eût été facile. Maintenant il n'a rien de mieux 
à faire que de se tenir où il est ; ses efforts seroient 
Tains; il seroit seul contre tous. Je saisirai, de la 
vérité , ce que je pourrai, et vous en citerés pour 
le mieux ; ce ne sont pas tels et tels journaux qu'il 
faut faire parler ; ce sont les comités de recherches 
qu'il seroit bon de prévenir. Il y a ici si peu de 
patriotes , et leurs ennemis sont si ardens , qu'ils 
risquent tout à se montrer. Une chose qui vous 
fera plaisir, c'est que, dans une assemblée tenue à 
Bonrgoing , on a fait le projet de former un camp 
d'observation , composé de députés des gardes na- 
tionales de tout le Dauphiné ; ce camp aura pour 
objet de veiller sur les frontières de Savoye et 
de prévenir l'invasion qu'on attend. Le projet n'est 
pas encore arrêté ; mais , on espère son exécution 
du patriotisme des Dauphinois. On nous promet des 
Bretons sous quinzaine. Gomme il aurait été facile 
a notre municipalité , avec le seul secours des gar- 
des nationales , de rétablir l'ordre et de prévenir 
les malheurs qui nous menacent ! mais on veut des 
troupes réglées , et surtout des Allemands. 

Mon cœur saigne de tout ce que je prévob ! Si 
mon ami risquoit, moins, ou que je pusse exister 
sans lui , je me tiendrois ici aux aguets , pour ré- 
véler impitoyablement tout ce quej'aporcevrois de 
perfide. Je n'ai pas de vos nouvelles depuis samedy, 
je n'en aurai , s'il y en a , qu'au bout de la hui- 
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taine> puisque je ne serai de retour au colombier 
que rendredy. 

Adieu; puissiés-yous me lire! mais je ne sais 
pas écrire doucement quand je pense yite et je 
griffone comme un chat. Mille choses à nos amis^ 
je n'ose vous parler du plaisir de vous voir ; j'ai 
presque honte de songer à ma propre satisfaction 
en partageant le deuil public. 

Des visites ont coupé ma lettre; je la finis à plus 
d'onze heures^ je suis levée depuis quatre; je vais 
me coucher après avoir avalé deux œufs y en son- 
geant à un temps où je m'accomodois de moins en- 
encore plutôt que d'épouser un riche fripon. 

Vous pouvés juger combien trois semaines déjà 
passées sans le rétablissement des barrières ont 
laissé entrer de provisions , et quel déficit cela de- 
vra faire dans l'imposition ? 

La conduite de ceux qui commandent est im- 
pardonnable. On ne peut pas dire, assurément^ que 
soixante personnes connivent pour le mal ^ d'ail- 
leurs il existe dans ce nombre d'honnêtes gens 
connus^ mais^ certainement^ il y a des traîtres^ et 
les autres sont des imbéciles ou des f cibles. Un corps 
nombteux n'agit point inconséquemment^ et quand 
il fait des inconséquences il a ses raisons pour cela. 
Cette ville est un cloaque de tout ce que l'ancien 
régime produisoit de plus immonde. 

Le président de sections F'emes, procureur^ est 
un anti-révolutionnaire qui n'a excité le peuple 
qu'à dessein. Il est en fuite. 
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Villefranche le 7 octobre au soir 1790 ■. 

J'arrive de la campagne , notre bon ami, pour 
passer demain à Lyon, et assister, le 9, à l'assem- 
blée des électeurs , pour la nomination des juges : 
j'ai trouvé en arrivant; 1® votre lettre qui m'a fait 
le plus grand plaisir^ 2<> une lettre pour vous, d'une 
petite écriture, adressée chez moi et contresignée 
Assemblée nationale : y SLÏ effacé mon adresse et j'ai 
mis Clermant-Ferrand. Si on ne tous la remet toit 
pas en même tems que celle-ci, demandés-la à la 
poste : 3<» 4 ou ë feuilles de Brissot , le CSourier de 
Lyon, 3 ou 4 autres lettres ; mqiis, pressé par l'heure 
et le renvoi de mon cheval , j'ai expédié le tout à 
nos amis à la campagne : je n'ai fait que parcourir 
les écritures et je n'ai rien lu des nouvelles impri- 
mées. J'ai mandé au docteur, qui doit me joindre 
demain à Montfort , pour yenir avec moi à Lyon, 
de lire pour m'en faire le rapport. Je resterai à 
Lyon , le moins qu'il me sera possible^ nos ven- 
danges ont été trop humidement entamées pour 
pouvoir les continuer ; mais , quelque temps qu'il 
fasse, il faudra bien les reprendre et continuer la 
besogne : pour cela et le reste , j'ai grande hâte 
d'être de retour. Monsieur Piget doit bientôt reve- 
nir à Lyon : il bat les buissons en attendant. 

Lanthenas reviendra avec moi ^jusqu'à ce que 

' Gettf> lettre est de monsieur BolarM). 
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le yent ait dirigé sa plume. Qa'avés-Tous donc de 
mieux à faire qu'à venir nous joindre ? S'il est yrai* 
que les bois d'Alis invitent autant à les revoir, et que 
cette manière d'être ait quelque charme pour vous, 
que ne venés-Toas en jouir 7 nous mettrons nos 
goûts eh commun, et nous en multiplierons la 
jouissance d'autant qu'ils seront plus nombnBux et 
plusraprocfaés. Vous avés vu notre manière francbe 
et ronde ; ee n'est point à moii âge qu'on change, 
quand on n'a jamais varié. Nous causons tous les 
jours de notre rapprochement, et certes ! les biens 
du clergé de Yillefranche en ofFrent un bon moyen; 
il y en a bien pour 2 ou SOO mille livres } et quant 
aux logements , ce seroit encore chose sur laquelle 
il n'y anroit point à désespérer. Sur tout cela nous 
faisons peut-être des'ehâteaux en £spagn6^ mau une 
agréable perspective de jouissances : nous prêchons 
le patriotisme ; nous élevons l'âme : le docteur fait 
son métier 3 ma femme est l'apothicaire du canton : 
Tons et moi nous arrangerons les affaires; nous tons, 
nous exhortons à la paix, à l'union, à la concorde; 
mais tout cela, quoiqu'en commun, avec toute Tin- 
dépendance individuelle imaginable ; bien persua- 
dés qu'il faut être libre pour prêcher la liberté, et 
que ce n'est point être libre que de prendre un enga- 
gement dont on ne puisse revenir quand bon semble. 
Ainsi donc, nous nous rapprochons le plus possible ; 
nous nous voyons de même; et nous sommes isolés et 
solitaires quand il nous plait. Que si ùotre prin- 
cipe est de faire du bien à tout le monde, d'aider 

LBl TRES DS »■>>• ROlAHD. lO^ t 
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cbacan de tout notre pouvoir, à pluR forte raison 
nous ferons-nous réciproquement tout celui que 
nous imaginerons } surtout que le corps et l'âme, 
l'esprit et le cœur, trouyent leur bien-être partout. 
Je TOUS ferois des Tolumes, de tous répéter ce que 
nous avons dit : je ferois la bibliothèque d'Alexan- 
drie, de vous dire ce qucTnous pensons et voudrions 
opérer. 

J'ai vu votre sellier; j'avois envie de le chapitrer, 
jecommençoîs déjà; mais il m'a parlé en bon homme, 
en brave homme; il est entré dans quelques détails. . . 
Eh bien! lui ai-je dit, en lui offrant les 12 livres, 
serés-vous content? H m'a fait un petit compli- 
ment, et nous nous sommes quittés fort bons amis. 
Il a quittancé le mémoire. 

Vous nous avés promis des nouvelles , nous les 
attendons avec empressement, surtout des vôtres. 
Je porte mes lettres à Lyon pour les y mettre à la 
poste. 

Je vous salue, mon très-cher, et vous embrasse 
de tout mon cœur. 

J. H. Rolaud. 



8 octobre 90. 

Je n'ai eu qu'une rapide communication de votre 
lettre que notre ami absent m'a fait passer, avec 
recommandation de la lui renvoyer aussitôt, parce 
qu'il veut y répondre lui-même; 
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Jq prends la plume sans savoir ce que pourra 
devenir ce que je vais tracer y comme sans juger 
ce que je vais écrire.Mon esprit est occuppé de mille 
idées y que je trouverois sans doute plus faciles à 
exprimer si elles étoient accompagnées de senti- 
mens moins tumultueux. Pourquoi mes yeux sont* 
ils obscurcis de larmes qui s'en échappent sans cesse 
et les remplissent toujours ? 

Ma volonté est droite y mon cœur est pûr^ et je 
ne suis pas tranquille ! 

Elle fera le plus grand charme de notre vie, ei 
nous nfi serons pas inutiles à nos semblables; c'est 
vous qui le dites , de l'affection qui nous lie^ et 
ce texte consolant ne m'a point encore rendu la 
paix ! . . . C'est que je ne suis point assurrée de votre 
bonheur et que je ne me pardonnerois jamais de 
l'avoir troublé. C'est que j'ai cru vous voir l'atta^ 
cher, du moins en partie, à des moyens que je crois 
~ faux , à une espérance que je dois interdire. Ah ! . 
sans doute , laffection qui rapproche et confond 
des âmes franches et sensibles, également enthou- 
siastes du bien, inspirées par les mêmes penchans, 
doit charmer leur existence et lui donner un nou- 
veau prix ; sans doute , les vertus qu'une telle af •* 
fection peut développer ou nourrir, doivent tour- 
ner au profit de la société , comme à la gloire de 
ceux qu'elle anime^ telles sont les bases de ma con- 
fiance et le rocher auquel je me retrouve attachée 
mèiue dans les plus fortes agitations de la tempête. 

Mais qui peut prévoir Teffet d'agitations vio- 
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lentes ou trop fréquemment renouvellées? et ne 
seroient-elles pas redoutables quand elles n'en au- 
roient d'autre que cette langueur qui leur succède, 
qui altère passa gèreimént Tètre moral et ne le laisse 
plus au nireau de sa situation? Je m'abuse ; vous 
n'épirouyés point cette indigne alternative ; vous 
|)ouvés être quelquefois attristé , mais vous ne 
sauriés jamais être foibloi et il n'y a que la foi* 
blesse qui conduise a l'abattement, ou puisse ame- 
ner les fâcheux excès. L'impétuosité naturelle à 
votje sexe , l'actiTité d'une ardente imagination 
ne produisent que de légères errenrs, semblables à 
celles d'un songe fugitif, lorsqu'un sentiment pro- 
fond alimente le cœur et purifie dans son feu sacré 
ces vaines illusions. — L'idée de votre force me 
rend toute la mienne -, je saurai goûter la félicité 
que le ciel m'a départie, en songeant qu'il n'a 
point permis que j'aye troublé la vôtres, et qu'il 
' m'a même accordé quelques moyens de l'accroître. 
Que de bénédictions ne lui devrai-je pas ! . . . comme 
cette douce espérance embellit mon horizon ! c'est 
le rayon bienfaisant qui fait sourire la terre et 
rend au ciel sa sérénité I Ëntretenés-moi , ou plu- 
tôt , instruisés-n(w« toujours de votre marche , de 
vos projets, de ce que vous savés de la chose pu- 
blique, de ce que Vous vous projposés pour elle. 
Au sein de votre famille, vous y êtes sûrement ac 
cueilli avec tendresse et vous vous y sentes avec 
joye; joye douce et pure, qu'il est donné a si peu 
de personnes de goûter ! J'aime à me représei^er 
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votre vieil et respectable père, ravi de voas em^ 
brasser, et à vous voir dans ses.1>ras, s&ivduraiit 
ces saintes affections qne nos mœurs corrompues 
ont rendneis si rares. Hëlas I vous vous éloignerés 
bientôt.... Mais vous vous rendrës au centre où la 
patrie semble appeller actuellement ceux qui peu- 
vent la bien servir, parce qu'elle a besoin de les y 
raissembler; si la distance devient alors plus 
grande entre nos habitations , du moins les oom* 
munications seront aussi promptes. 

D'où vient que cette feuille que j'écris ne peut 
vous être envoyée sans mystère? Pourquoi ne 
peut-on laisser voir à tous les y«8ux ce que l'on 
oseroit offrir à la divinité même? • 

Assurément ! Je puis appeler le ciel et je le 
prends à témoin de mes vœux , de mes desseins ; 
je trouve de la douceur à penser qu'il me voit , 
m'entend et méjuge; qu'est-ce donc que ces con- 
tradictions sociales, ces préjugés humains, au mi- 
lieu desquels il est si difficile de conduire son pro- 
pre cœur, si le courage des sacrifices et la constance 
des caractères ne s'unissent à la pureté d'intention 
comme au dédain des vaines formules, pour con- 
server le fil des devoirs? 

Quand est-ce que nous vous reverrbns? question 
que je me fais souvent et que je n'ose résoudre. 
Hais, pourquoi chercher à pénétrer l'avenir que la 
nature a voulu nous cacher? Laissons-le donc sous 
le voile imposant dont elle le couvre , puisqu'il ne 
nous est pas donné de le pénétrer -, nous n'avons 
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sor lai qu'une sorte d'influence , elle est grande 
sans doute , c'est de préparer son bonheur par ]e 
sage emploi du présent. Cette seule considération 
me paroit devoir faire la tranquillité des gens de 
bien dans toutes les situations imaginables ; ils 
n'ont point a s'inquiéter d'un temps pour lequel ils 
s'assurent des témoignages qui feront leur conso- 
lation; Ainsi les plus chers amis supportent l'ab- 
sence par le charme d'en consacrer les instans à 
des vertus dont ils se doivent compte.Quels devoirs 
cette aimable obligation ne rend roi t-elle pas déli- 
cieux! a-t-on à se plaindre, à gémir, de quoi que ce 
soit au monde avec un cœur fait pour apprécier 
cet avantage ! et dois-je avoir , pour vous qui le 
sentes si bien , des alarmes et des craintes? Non , 
elles vous seraient injurieuses ; pardonnes celles 
qui m'ont émue à cette tendre inquiétude trop voi- 
sine de la foiblesse d'un sexe chez qui le courage 
même n'a pas toujbui s l'accent de la fermeté. 

Vous m'avez parlé d'un ami dont vous faisiés 
le plus grand cas et auquel vous étiés particu- 
lièrement attaché j j'ai rapporté cette idée à mon- 
sieur Garan, soit que vous me l'ayés nommé, 
ou que je l'aye jugé par indication, je ne m'en 
souviens pas bien : mais , j'ai appris dernièrement 
par converstition , queX., allant voir monsieur G. 
avant son départ , et monsieur G. lui témoignant 
du regret de l'avoir peu vu dans les derniers in- 
stans de son séjour^ ce même monsieur G. avoit 
ajouté , comme par une plainte tendre et dans i'ef- 
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fusion momentanée de son cœar^ que Yous-même 
senibliés l'avoir négligé à votre dernier voyage. 
JenesaiSy mais cela m'a affligée 6omme si c'eût été 
ma fante et que j'eusse à m'en accuser ^ je me suis 
proposé de vous le faire savoir à la première occa- 
sion où j'en auroisla liberté. 

Je ne vous dis rien des affaires ,. c'est un chapi- 
tre que je réserve .pour la correspondance com- 
mune^ nos deux amis sont dans la grande ville, 
et je suis plongée dans le tracas des vendanges. 
Les beaux jours que nous avons passés ici n'ont 
pas été suivis d'autres qui leur ressemblent j le 
soir même de votre départ le temps a changé , et , 
par une singularité très-remarquable dans celle 
saison ^ il ne s'est point écoulé vingt-quatre heures 
dans toute la semaine où le tonnerre ne se soit 
fait entendre. 

11 vient encore de gronder; j'aiine assés la teinte 
qu'il . prête à . nos campagnes ; elle est auguste et 
sombre , mais elle seroit temble qu'elle ne m'en 
inspireroit pas plus d'effroi. Les phénomènes de la 
nature 9 qui font pâlir le vulgaire et présentent' 
même a l'œil du philosophe un aspect imposant , 
n'offrent à l'être sensible^ préoccupé de grands in- 
térêts, que des scènes relatives et toujours inférieu- 
res à celles dont son propre cœur est le théâtre. 

Adieu , mon ami , il est presque cruel de vous 
entretenir lorsque vous ne pouvés me répondre , 
mais s'il y a quelque rigueur à user de cet impar* 
fait avantage, vous me passerés bien celle-là, 
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J'ai reçahier^ bon et digne ami , rotre lettre 
du 5 expédiée par Paris ; vous aurés eu mainte- 
nant de nos nouvelles^ et par l'ami Lanthenas qni 
TOUS a écrit d'ici^ et par mon bon ami qui a dû ré- 
pondre de Lyon à Totre première. Je prends Totre 
seconde pour moi et je tous rentoye la balle; peut- 
être nos voyageurs arrireront-ils avant que j'aye 
terminé mon expédition , car ils ne m'ont point 
donné signe dévie depuis leur départ et j'en augure 
un très-prochain retour. 

Je suis pourtant un peu scandalisée de ce par- 
fait silence^ j'ai peinera y croire, j'ai fait renverser 
les poches du commissionnaire , en songeant à la 
trouvaille faite la veille , au fond d'une besace qui 
va souvent à la ville, d'une lettre de Ghampagneux 
datée du mois de septembre; mes recherches ont 
été vaines et je suis dans l'attente. 

J'imagine que nos patriotes apostolisent de leur 
mieux, je ne sais s'ils feront beaucoup. de fruits. 
Je suis toute occupée de ramasser ceux de l'année; 
ces soins économiques ne me déplaisent pas , ils 
sont vraiment dans notre destination naturelle, et, 
malgré ce qu'il y a de pénible dans ces tracas 
champêtres , j'échangérois bien contre eux toute 
la science des hommes et toutes les écritoires des 
savans. La récolte ne sera pas fort abondante; 
mais elle aura un bon prix ; si vous voyiés comme 
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nos pauTses Tignerons^ qui ont été coorbés toute 
Tannée sur leur pioche^ paroissent satirfaits de 
recaeillir cette modique subsistance achetée par 
tant de sueurs , tous en sériés' attendri. Quand 
Terrons-nous les gouTernemens tellement organi-^ 
ses que le sort de Thomme rustique soit accompa- 
gné de toute la félicitéque lui méritent ses traTaux 
et sa simplicité ! Il me semble que les législateurs 
ne se reportent pas as ses souTent dans ' les cam- 
pagnes ; embarrassés dans le mécanisme de l'ad- 
ministration , obsédés d'une foule de choses et de 
gens subsidiaires^ ils pcfrdent trop aisément dcTue 
la base de l'édifice et la sérère économie qui peut 
seule l'assurer. 

Le nouTcau code militaire me paroit donner un 
terrible ascendant au pouToir exécutif déjà gorgé 
de tant de millions; aTec de l'or à répandre et tant 
de grades à donner, tant de Talets ou d'assassins à 
stipendier^ quelles affreuses modifications ne 
pourra-t*il apporter à la plus belle constitution 
du monde ? Vous aTés bien jugé notre pauTre tI- 
caire et son goûtdotninaiit; nous aTons découTert 
qu'il n'aToit point donné au maître d'éoole la dé* 
claration des droits que j'aTois copiée pour lui être 
remise ; nous aTons muni ôelni-ci de deux exem* 
plaires imprimés avec le commentaire^ et j'ai fait 
la gnerre à l'autre : mais , je n'ai obtenu que de 
pauTres raisons en réponse des bonnes Térités que 
je lui ai dites et qu'il lui a fallu rembourser mlal- 
gré la dignité du sacerdoce. 
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Après huit jours de tonnerre le froid est venu 
nous saisir y déjà il me roidit tellement les doigts 
que j'ai quelque peine à conduire ma plume ; dans 
cette brusque alternatiye comment aurés-vous 
trouvé de beaux jours pour la tournée que tous 
préméditiés? J'imagine que Lanthenas auroit 
saisi le moment de tous accompagner à Hontpey- 
ron s'il se fût trouTé ici à la récej^tion de l'avis et 
de l'invitation que tous i^ons communiqués; 
mais je ne sais trop quelle sera sa marche ulté- 
rieure. 

n y a ici une lettre de Briêêot pour lui ; je Vai 
rien tenté de lui faire passer à Lyon , parce qu'il 
doit revenir avec notre ami et que j'ignore leur 
moment. Si vous étiés actuellement près de moi , 
ceneseroit pas au volant ou à la promenade. que 
je vous f crois accorder vos loisirs ; mais y en vous 
faisant partager la surveillance de la récolte, delà 
cave y et de mille préparations champêtres, je vous 
ferois faire le noviciat de votre vie future; Puis- 
siés-vous découvrir une retraite charmante où 
vous établissiés en paix votre tabernacle^ près des 
amis qu'il seroit si doux de réunir , et non ioin de 
ceux qui, déjà fixés, voudroient du moins pou- 
voir aisément être visités et vous aller voir eux- 
mêmes ! 

Nous avons reçu dernièrement une petite mau- 
vaise brochure de vieille date , en réponse à notre 
addresse aux amu de la vérité , dont elle est une 
grossière critique^ assaisonnée de mensonges iiii- 
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padensy de aotiaes de diffmns genres^ le tout 
anonyme^ eoumie de raison , ou pseudonyme^ pour 
mieux dire> ear il y a un nom fabriqué en l'air. 
C'est une de ces productions calomnieuses qu'oa 
n'a pas même de mérite à dédaigner , quoiqu'elles 
puissent abuser peut-^tre quelques sots comme il 
y en a tant. Brissot paroit avoir profité de ce que 
yQusluiayésmarquéderengourdissementdeLyon; 
il a fait un article où il le relèye y en donnant un 
coup de jarnao à Jonbert. 

Depuis que tous nous avés quittés j'ai pris pour 
lecture le procès-yerbal des électeurs de 89; j'aime 
à me retracer ces grandes scènes , ces momens 
sublimes et solennels où tout un peuple indigné 
brise ses fers et reprend ses droits; j'aime à Toir^ 
dans les noms de ceux qui se sont généreusement 
dévoués à cette terrible époque , le nom d'un ami 
qui nous est deTenii si cher ; c'est ajouter au grand 
intérêt d'une superbe histoire l'intérêt touchant 
d'un sentiment particulier y c'est réunir au patrio- 
tisme qui généralise, élève les affections^ le charme 
de l'amitié qui les embellit toutes et les perfec- 
tionne encore. 

C'est ainsi que tous nous préparés ^ dans les 
lectures des temps ^ si la seconde législature tous 
employé , le dédomagement à la distance où il 
TOUS tiendroit de nous. Le voyage d'Angleterre me 
semble très-bien vu dans ces circonstances , sur- 
tout avec des oreilles assés exercées à la langue 
du pays pour bien entendre les discussions du 
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parlement. J'ai tû quelque part qoe ],V>péra de 
Londres a donné dernièrement nue représenta- 
tion delà fédération Françoise auohampde Mars; 
e'étoit des bravos sans fin et un enthousiasme 
inexprimable danjs les spectateurs; des dàpîsiéê 
d'une société de Bretagne a celle de la rérolution 
de Londres y étoient présens et furent accueillis, 
fêtés en frères, en hommds libres^ par des hommes 
qui se connoissent en liberté. 

Je l'avois bien prévu, nos amis arrivent ; les 
juges de Lyon ne sont pas merreilleux , et il me 
semble qu'on croit avoir moins gagné à les faire 
qu'à les ôter de la municipalité dont on a pris le 
maire et le procureur de la commune. Vous 
aurés , je crois , quelques plaintes à adresser à La- 
métrie qui a montré votre lettre à un député de 
Lyon , lequel vous a dénoncé à la société des amis 
de la constitution de cette ville; mais, c'est à 
Lanthenas qui s'est trouvé présent et qui a fait 
sentir la justice de vos observations à vous ra-* 
conter l'aventure. Je lui remets la plume , après 
vous avoir réitéré le tendre attachement de vos 
bons amis. 



1 5 octobre 17^. 

' Nous arrivons , mon cher ami ; et je me hâte de 
profiter du premier courrier , pour vous commu- 

' Le passade qui suit est ile Lanthenas qui continue sur la feuille 
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niqoer. qu^^quo/Ohose de noli» séjour à Lyon. Unç 
deacihosea qui peut yous faire le pluA 4e plaisir, 
c'esl.d'appveodre que le méaioirQ» du -quartier de 
Pierre Sci$e est imprimé* On l'ayoit adressé seu- 
laaent à H. Blot; mais^ oomwe la chose pul»lique 
ne doit fias tenir à un seul , homvie. , et moins 
encope l'affiiire doat il s'agit , à celui-là , nouc^ e|i 
avons feit adresser plus directement à l'a«&emblée 
natîpjiale et aux députés patriotes^ Nous en avonp 
nouarouémes adressé à divers membres , aux jqur- 
nalistes et à la société des amis de la liberté delà 
presse» avec les recommandations que je vous laisse 
àima^puiei:. Nous avons pressé le mieux, qu'il nous 
a été possible , pour que l'occasion de cette affaire 
soit saisie p pour attirer l'attention la plus sérieuse 
des patriotes sur la ville de Lyon, faire sortir les 
troupes qui y sont et les. renvoyer aux frontièrofl^ 
Puissent nos peines fructifier^ c'est la seule récom- 
pense que je désire. 

Ma dernière vous acoompagnoit la réponse de 
Lamétrie. Je vous ai dit combien j'avois été dou- 
loureusement affecté de n'y trouver que des nou- 
velles de gazettes et pas un mot de l'usage qu'il 
avoit fait de votre lettre pour le bien de la chose 
publique. Je f as bien étonné , av£|nt hier , à la 
société des amis de la constitution de Lyon , de 
reconnoitre , dans la plainte qu'y fit le président, 

il sembloit au nom des députés de Lyon , que des 

ti 

même de madame Roland, laquelle reprendra bientôt la plume à 
Tendroit où non» avertirons. 
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membres de cette société les avoient grièvement 
inculpés d 'impatriotisme y qnec'étoit Totre lettie 
qui donnoit lieu à cette plainte qui d'abord fat 
accueillie faYorablerajent. Le président profita de 
ces premiers mouvemens , pour proposer d'enten- 
dre la lecture de la lettre qu'on lui avoit écrite. D 
y étoit dit , après les premières plaintes , qu'un 
M. Dcsissarts , se disaut ayoir tu beaucoup de 
membres de la société^ etc., en passant par Lyon , 
avait écrit à un membre de l'assemblée nationale 
une lettre qu'ils avoient sous les yeux , remplie de 
patriotisme , mais dont ils ne pouToient qne se 
plaindre infiniment ; que dans un paragr^ipbc de 
cette lettre les députés de Lyon y étoient injuste- 
ment outragés ^ et le paragraphe suivoit. G'étoit 
celui que vous commenciés en disant qu'il n'y 
avoit rien à espérer des députés de Lyon à qui il 
ne tenoit pas que leur patrie fût entièrement asser- 
vie , puisqu'ils n'avoient pas rougi de faire voter 
des remerciemens à une municipalité qni avoit 
trois fois usurpé le pouvoir législatif. Les excuses 
suivoient, on prétendoit que quand les éloges 
avoient été votés , la municipalité ne s'étoit pas 
encoje rendue coupable et qu'ensuite , s'ils n'a- 
voient fait entendre aucune réclamation sur les 
choses qui se passoient à Lyon , ce dont on gémis- 
soit , c'est que des membres du corps législatif ne 
doivent réclamer sur rien , quand les citoyens ne 
se plaignent pas. J'ai senti qne tout cela et le dis- 
cours du président tendoit à faire voter quelque 
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lettre de/tagornerieyyen étoîs indigné ; et quoique 
d'abord, comme je vons Tai dit , on parût disposé 
à ea entendre sans aucune peine la proposition , 
j'ai ramené les esprits a considérer lesévéuemens où 
l'on trouve à inculper les députés de Lyon , sous 
leur vrai point de Tiie. J'ai ensuite démontré que 
ces députés se défendoient.par un fait et un prin- 
cipe également faux , toute l'assemblée s'est dé- 
clarée pour mon avis : et je dois au président qui 
est un sincère patriote , qu'il n'a pas insisté sur ce 
que l'amitié paroissoit lui. avoir fait dire. Après la 
séance, ilm'a dit cependant que des quatredéputé» 
il étoit couYaincn du patriotisme de Périsse et de 
Milanois, dqintés de Lyon. On a arrêté seulemeni 
que l'on correspondroit avec les députés de Lyon, 
toutes les fois qu'il arriveroit dans cette vilJe de» 
événemens remarquables et qu'on s'adresseroit à 
eux pour les pétitions que cette société se propose 
enfin de faire ou de provoquer , pour rétablir le 
patriotisme dans leur malheureuse ville. 

C'est un sujet sur lequel je me suis permis encore 
de parler et j'ai été vivement applaudi par les pa- 
triotes chauds que cela m'a fait connoitre. J'ai fait 
voir l'utiKté qu'il y auroit à établir une communi- 
cation fraternelle et suivie entre eux et les sociétés 
qui se forment, ilparoit, avec assés d'activité dans 
les sections. 

J'ai encore échauffé les esprits sur les trois objets 
de notre adresse à l'assemblée nationale ; on a mis 
à l'ordre du jour , pour ]a séance prochaine , de 
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fl'en occuper : les membres ontétéînTÎtësà en pren- 
dre lecture et à lire mon ea^prage, pour détermi- 
ner ce que la société fera pour appuyer les mômes 
points, près de F Assemblée nationale. 

Voilà , mon cher ami, à peu près on nous aTons 
laissé ]a Tille de Lyon. Si M. Pigoty ârriTe Inentôt, 
comme je Fédère, je ponrrai encore y aller f airenne 
mission^- Je Vous confirme ce que jcTOus ai ditqoe 
TOUS deviez faire faire à votre société de» amia de 
la constitution de Glermont pour notre adresse. 
Si elle écrivoit en. ce moment à celle dé Lyon une 
lettre bien animée, cela -viendrottbîen à propos. 
^ J'ai reçu enfin des lettres de H. Yîaud et de l'abbé 
d'Anjou. Le premier est resté à Parts un^inoîa de 
pluS; parce qu'il a tu que malgré ce que l'abbé 
Gournan aToit promis, s4l partoik , tout étoii des- 
sous. Il a soutenu par sa constance et son sèle les 
foibles commencemens de notre entreprise; et il 
medoniie quelques espérances d'un nouTCau choix 
d'un président qui sera probablement M. Pestel 
dont la constance s'est maintenue , et d'un chan- 
gement de local pour les séances qui se ti^oidront 
aux Augustins. J'espère que dans Totre Toyage de 
Paris , ce sera bien la chose que tous tous empres- 
serésde suivre et d'encourager aTOC le plus d'ardeur 
Faites en attendant chez tous ce que tous pourrés 
pour y concourir. 

Je suis très*sMisible an vegret que Toua me té- 
moignés que je ne sois pas aTCC tou». J'aurois 
certainement eu beaucoup de plaisir a faire la 
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connaissance de Totre famille. Gela se pourra pent* 
être mîeinEdaiM une -antre oecasion. £n attendant 
si TOUè hii parlés de moi , TèîiiHés bien lui témoi- 
gner tout mo» empressement pour les pers^mnes 
qui vons sont chères. 

Je Tiens de recevoir une lettre de notm ami 
Brissdt qoi répond à trois des miennes. Il a quel- 
que erainte sur les eorirons d'une ville aussi aris- 
tocrate que celle de Lyon^ parce qoe^ dit-il^ le 
genre de son 'existence la rendra nécessairement 
telle^ long-^temps ^ il est empressé de connoitrece 
que TOUS pourrés loi dire>d'ultérieor de Montper- 
roux. Si M. Pigot anÎTe, comme je 1- attends, il 
sera sans doute empressé de faire des offres sur 
quelque chose. Faudrait-il que je le presse sur Sa- 
Tiny ? C'est encore, de ce que j'ai tu, le lieu qui me 
semble le plus digne et le plus conTenable. firissot 
s'excuse ensuite sur l'article Monarque que nous 
aTions blâmé. 11 promet d'expliquer mieux son idée 
qui est, à peu près; , que nous ne saurions de long- 
temps nous passer de loix fortement coêrcitiTCs, 
— J'ai rempli tant que j'ai pu le papier — il ne 
peut suppléer nos couTersations. Faites-le serrir 
cepeiidant le plus que tous poarrés à nous entre- 
tenir, salut. ' 

ATant de Ibrmer ce que nous tous adressons au- 
jourd'hui, mon cher ami, je reçois Totre lettre 
du 9, et j'ajoute encore une feuille pour y répondre. 
Vous me dites que votre société des amis de la 
poDStitotion «voit reçu notre adresse de Paris. 
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L'a-t-elle reçue aTec la lettre circulaire que too» 
TOUS rappelés sans doute et que noua ayons fait 
iraprimer pour en accompagner TenTôi? £8t-ce 
ensuite par la Toie du club des amis de la consti- 
tution de Paris y que le paquet lui est parrenu? Je 
Toudroisque tous tous donnassiés la peine d'éclair- 
cir ces faits , et Toici pourquoi. L'on m'écrit que 
de 156 clubs affiliés pour lesquels notre société de» 
amis de l'union et de l'égalité de l'homme aroit 
remb des exemplaires de l'adresse et de la lettre 
circulaire, deux seulement ont accusé réception^ 
cdui de Toulouse et celui de Versailles ^ et les 
expéditions ont dû être faites fin aoust. 

La société des amis de la constitution de Lyon 
n'a point reçu son paquet , et je crains que les ca- 
dets n'aient eu quelques ennemis secrets qui aient 
détourné la plus grande partie de nos expéditions. 
L'abbé d'Anjou ne comprend rien à la torpeur 
générale dans une cause aussi intéressante pour 
tant de milliers d'iudiTidus et si importante pour 
assurer notre liberté. Il a eu des doutes comme moi 
de trahison 3 mais il n'en a pas davantage de 
preuves. 

J'écrirai à D. de vous faire passer quelques 
exemplaires de notre adresse. Je ne tous fais pas 
passer la dernière tle Brissot pour ne pas grossir le 
paquel. II mérite bien comme tous dites qu'on lui 
pardonne son laconisme. Je sais cependant bien 
qu'il seroit désirable qu'il s'étendit d'avantage sur 
sa manière de juger l'établissement que nous dési- 
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Tonn former : je ne «ais [loiiit s'il a quelque capital 
dont il paisse actuellement disposer^ et la sépara- 
tion de tous intérêts comme tous le proposiés dans 
▼otre plan , me sembloit peut-être ne pas être en- 
tièrement oonyenable par rapport à lui. Je sui» 
bien de yotre avis sur ce que vous dites des habir 
tations , et je crois qu'il me seroit très-facile de 
m'accomoder de ce que tous trouvés qui deyroii 
suffire, si j'étois surtout animé par l'exemple que 
je recevrois , ou celui que j 'au rois à donner. Quant 
aux missions je pense aussi qu'on les feroit beau- 
coup mieux si l'on étoit deux. On se soutient mu- 
tuellement , et alors les préjugés qu'il faut vaincre 
couleroieni beaucoup moins à mépriser , pour 
ceux qui y auroient quelque peine. Nous sommes 
revenus de Lyon avec M. R.... presqu'entièrement 
à pied. Nous avons catéchisé beaucoup en route 
et ce mode de voyage , si bon dans tous les temps , 
nous a paru surtout admirable , plein de jouis- 
sances, sous le régime de la liberté. Je vous em- 
brasse , mon cher ami , de nouveau. Je laisse le 
reste de cette feuille à nos amis qui auront quel- 
que chose aussi à vous dire. 

■ Quelque chose ! je le crois ; n'en a-t-on pas tou- 
jours beaucoup à dire à ses amis , sans avoir ton- 
jours le loisir de l'exprimer ? assurément, nous ne 

> Ici »ur la même feuille et à la suite de Lanthenas , madame R<^ 
land reprend et continue. 
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ponyions nous méprendre sur Totre sensibilité ^ sa 
manifestation ne sanroît consister dans les paroles 
au moment d'nn départ si précipité; mais nos 
âmes sont faites ponr s'entendre puisqu'elles ont 
su s'apprécier. Vous nous déoriyés Totre exoortion 
sur le Puy-de-Dôme d'une mannière bien atta- 
chante ; elle est une nouvelle preuve que le temps 
comme la distance se mesure moins par l'étendue 
ou la durée que par la natute des objets ou la force 
des affections qui en remplissent l'espace. J'es- 
père que votre comparaison mélancolique n'aura 
pas t6ute la justesse qu'elle paroit renfermer^ et 
qu'en dépit de tant d'obstacles notre liberté sera 
triomphante sans tontes ces horreurs de trahison^ 
de misère , .de découragement et de mort dont la 
force des orages vous présentoit l'emblème. On ne 
peut les braver plus cotirageusement que vous avés 
fait , et quand on affironte ainsi la tempête on mé- 
rite de la vaincre , on doit la yoir cesser. L'éléva- 
tion de votre superbe montagne est l'image de 
celle où se portent enfin les grandes âmes au milieu 
des agitations politiques et du bouleversement des 
passions. Adieu , notre sincère affection vous ac- 
compagnera partout. J'écris à Bosc de vous en- 
voyer la lettre de Dubois de Grencé. Nous vous 
embrassons. 
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Au clos Laplatièrc le a6 octobre 90. 

Je me fais ane fêté de tous écrire , bon ami , et 
le^isii' ée ▼pus dbiHfter quelques instans méfait 
prendre la plame avec un empreseenent siogidicr . 
Ce n'est pas que j'aye à vous rendre, en échange 
de vos intéressantes descriptions^ de tos oharmans 
Toyages, des nouTelles piquantes ondes récits at- 
tachans ; Touff cansaissés notre hermitage et nos 
habîéodes journalières; la Tie.des solitaires res- 
semble' aux champs qu'ils habitent, lespremières 
dispositions de la nature y demeurent toujours les 
mêmes , les nuances seules varient comme les sai- 
sons et présentent tour a tour un a^iect riant ou 
mélancolique. 

Tandis que tous promené» vos «regards sur. les 
scènes opposées de tos magnifiques campagnes et 
du monde tuamltueux y que vous nourrisses votre 
sensibilité des affections vives , des vérités tran- 
chantes que ce contraste fait nmtre on ressortir, 
nous toumonseonstammentdiois letcerole modeste 
que vous avés parcouru avec nous durant quelques 
momens et où nous retrouvons toujours les senti- 
mens qui nous ont liés pour jamais. 

Vous àurés reçu deux fois de nos lettres depuis 
la vôtre du 16 ; vos détails sur Beauregard et Mont- 
peyronx ont fait écrire Lanthenas à Brissot et à 
M. Pigot. . . . Ce dernier vient d'arriver à Ly<m et peut- 
èlre se déterminera^^-il a aller visiter ces objets. 
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11 paroit résulter deleur comparaison que les Beau- 
regard offriroient plas d'ayantages que Montpey- 
roux ; j'aTOue que si votre société ne peut trouyer 
à se fixer dans le département de Rhône et Loire , 
je l'aimerois mieux dans celui du Puy-de-Dôme que 
partout ailleurs. 

Mon bon .ami n'entend pas yolontiers ce parti 
moyen, il tous regarde tous comme perdus pour 
nous si vous n'êtes pas nos près voisins ^ je ne sais 
si c'est de ma part confiance ou modération , mais 
je confesse que je ne vois pas les choses ainsi , et 
j'imagine que des citoyens missionnaires comme 
je vous envisage ne craindroient pas deux journées 
de chemin pour venir nous visiter. J'ai même 
besoin de me persuader cela , car je ne vois que 
de bien foibles apparences pour votre établisse* 
ment plus* rapproché ; je considère l'Auvergne 
comme un lieu on vous devés tenir et j'aime à pen- 
ser que son département tient à celui que nous 
habitons. 

Nous vous avons fait part de la nouvelle conspi- 
ration au centre de laquelle nous nous trouvions 
placés quant au local; elle a eu quelqu'effet.sur 
Lyon, et voici comment. La première découverte 
des enrôlemens s'est faite à F'aknce; les districts 
de cette petite ville se sont assemblés et^ après 
s'être procurés den renseignemens certains , ils ouf 
écrit à la garde nationale de Lyon -, cette lettre os- 
tensible a été imprimée et répandue avec prof u- 
siou; les amis de la constitution l'ont addressée à 
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tontes les gardes nationales et tontes les municîpa-* 
lîtés qa'ils.ont imaginés devoir préférablement 
instruire, et c'est sur cette annonce que ilf4cofiy 
avec quelqn'aide de son voisinage ^ a fait investir 
le chatean de Bussy et saisir le ci-devant comte ^ 
Paris n'est encore ponr rien là-dedans. Les Lyon- 
nois et leur garde , qui sembloient paralisés en- 
semble, se sont éveillés à la fois , ils se sont assem- 
blés légalement; ils ont fait convoquer leurs 
assemblées primaires et ils travaillent à nommer 
an eommandint-général , des aides-majors , etc. 
L'aristocratie, qui d'abord osoit débiter que la 
lettre de Valence étoit une invitation de M. Ro- 
land et d'un antre patriote pour soulever le peuple, 
a pris la mine allongée; mais les marchands font^ 
enregistrer tous leurs commis jusqu'au dernier, 
pour en faire des citoyens actifs qui influent sur 
les élections. Cette ruse est jugée ; il faut espérer 
qu'on se tiendra en garde contre ses effets et qu'on 
prendra des mesures pour les prévenir. £n atten- 
dant, la municipalité, toujours corrompue, a fait 
arrêter le récit exagéré , il est vrai , de la conspira- 
tion , et emprisonner des colporteurs qui le débi- 
toient, du moins en est-elle accusée dans le peuple 
et peut-on la présumer coupable de ce nouveau 
délit contre la liberté de la presse. Il est impossible 
que la révolution ne s'achève pas ; les atteintes que 
ses ennemis cherchent à lui porter ne servent qu'à 
l'assurer. Vous aurés vu avec douleur le peu de 
vigilance des patriotes de l'assemblée pour soute- 
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nir la motion contre les ministres; mais , d'antre 
part, lent dépit d'aToir été joné paroit ayair rap- 
pelé lenr Tignenr. Il «'y a que oes maudits comptes 
qu'on ne peut obtenir. Il me semble qu'il fau-- 
droit faire une addresse bien frappée, où l'on 
feroit sentir que le salut de l'empire , le succès 
de la conslituti<H& et k confiance publique sont 
attachés au bon ordre des finances ^ à la res- 
ponsabilité déterminée des ministres y où l'on 
réclamât avec la plus grande rigueur et Féner- 
giè'la plus, imposante l'établissement de l'un et 
de l'autre ; une telle addresse ^ adoptée, par une 
société des amis de la constitution ^ envoyée à tou- 
tes, et présentée en leur nom à l'Assemblée na- 
tionale pourroit prodoire un grand eflSst. 

Malgré les rœnx des médians , le ciel fayorise 
la France, et le meillear temps a présidé aux 
semelles, de mannière qu'on peut encore espérer 
une bonne récolte pour Tannée prochaine. Mais , 
tout ' annonce l'approche de la saison rigoureuse. 
Les yignes commencent à se dépouiller, la tête 
jaunissante des bois d'Alis montre les livrées de 
l'autonine , les brouillards s'élèvent de nos vallons 
silencieux , et des pluyes fréquentes nous obligent 
de garder la maison. Nous avons repris le travail , 
et je n'attends qu'on jour favorable pour aller re- 
mettre Eudora au milieu des jeunes compagnes 
dont l'exemple lui est utile. Nous tournons quel- 
quefois les yeux vers les montagnes qui tous sé- 
parent de nous; pour des amis éloignés ce sont 
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les toonta gn es Bleuies du sanya ge - Américain 

Si la distance doit se mesurer par le t<imps néces^ 
saîre pour recevoir réciproquement de ses nou« 
Telles 9 TOUS ne serés pas plas éloigné à Paris. Nos 
amis prêchent ici, comme vous faites sur les 
chemins, et votre apostolat vaut bien à mes y eux 
celui des disciples de Jésus ; partout le peuple est 
plus près de la vérité que ne le sont les prêtres 
qui prétendoient renseigner ; Lanthenas en a fait 
dernièrement l'épreuve avec le . petit vicaire , 
ei>mme vous avee les moines, et vous avés tous 
deux également perdu votre temps. Réservés-le 
pour meilleur usage. Adieu ; si le courrier de 
jendy n'apportoit pas une de vos lettres , je m'en 
étonnerois et ne me d^endrois de quelqu'inquié* 
tude. Je cède la plume à votre compagnon pour 
terminer cette lettre , quoique le bel esprit Pope 
ait prétendu qu'une lettre double, ou faite à deux^ 
devoit ètne sotte ^ puisqu'elle étoit mariée ; cette 
épigramme étoit plus digne du célibataire que de 
l'auteur rival d'Homère. Nous vous embrassons 
toto e&rdê. 

J'ai lu, mou cher ami, avec plaisir les détails 
que vous nous avés donné sur Montpeyroux et 
Beauregard. Je les avois déjà communiqués à 
M. Pigot , mais ma lettre ne Fa point trouvé à Ge- 
nève. Il vient dem'écrire de Lyon. Je lui propose 

* Cette partie est de Lanthenas qui écrivait quelquefois , comme 
on l'a vu , sur le même feuillet de lettre. 
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aujoard'hai; s'il a deuxcheranx , comme ill'aToil 
dit , de Tenir me prendre et d'aller yisiter les lieux 
que TOUS nous atés décrit. Il seroit alors bien dési- 
rable que nous tous trouTassions encore à Cler- 
mont. Je TOUS communiquerai la réppnse de M. Pi- 
got , sitôt que je l'aurai. Je le presserai de se hâter^ 
pour ne pas tous faire languir. Je conçois combien 
les Toyages que tous projettes ont d'attrait ! mais 
ne pensés-TOus pas que Totre éloignement pourra 
nuire à. nos projets dont les foi blés commencomens 
ont besoin du concours de ceux qui sont le plus 
libres et qui peuTcnt le plus pour les perfectionner? 
Il paroit que M. Pigot a tu plusieurs endroits dont 
il se réserTC de me parler. Mais il me sembla qu'il 
me sera facile de le déterminer pour l'AuTergne. 
J'ai enToyé dernièrement à Brissot un article 
pour son journal , que j'ai intitulé ainsi : Quand le 
peuple est mûr pour la liberté , une nation eêt tou- 
jours digne d^être libre y et j'y ai prouTéque le peu- 
ple f rançois est mûr pour la liberté. Je Terrois aTec 
plaisir qu'il remployât. 11 y auroit quelque géné- 
rosité ^ puisqu'il relèTC les idées dangereuses d'une 
de ses feuilles que nous aTons tant blâmées. Le 
temps est entièrement à la pluie , j'aurois autre- 
ment été faire un tour à Lyon dans ces circon- 
«tances. J'attendrai la réponse de M. Pigot et je 
TOUS la communiquerai sans délai. Ménagés-Tous, 
n'oubliés pas ce que je tous ai dit pour les cadets , 
parlés-m'en et croyés-moi toujours Totre ami. 

LilfTHEIfiS. 
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Le %S oetobre 90^ 

Il fant bien , mon ami , qae je fasse ayec von» 
une petite causerie a parte , car il n'arrive plu» 
£K3UTent que je sois chargée de tous répondre. Ce- 
pendant y deux de mes épitres tous ont été addres- 
dées à Glermont , d'où elles vous parviendront sans 
doute avec le temps. Je présumois qu H étoit sur- 
venu quelque chose dans votre marche, où que 
vous en aviés pris une nouvelle ; j'avois compté 
huit grands jours sans rien recevoir de vous , et 
je n'ai pas même imaginé de chercher que cela pût 
être naturel autrement. 

Vous voilà donc à cent Keues de nous ! mais , il 
est telle séparation ,à laquelle la distance ajoute 
peu ; quand l'une est absolue , Vautre est presque 
nulle ; pour des amis qui ne peuvent se parler . 
qu'importe quelques points de Tespace? il n'y a 
d'éténdué que là où ils se retrouvent. 

Les grands intérêts de la chose publique offrent 
à votre activité d'excellents aliments et de dignes 
sujets ; il est grandement besoin , ce me semble , 
que les patriotes entretiennent le feu sacré; les 
ministres luttent toujours contre la révolntion, ras- 
semblée n'ordonne point les finances , on ne voit 
pas de comptes ; les dépenses courrent , le peuple 
demeure chargé, et il n'est point assés éclairé pour 
juger tout ce dont il faut payer la liberté ; l'aris- 
tocratie voudroit le dépiter et perpétue, pour y 
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parvenir ^ les désordres du trésor public. Je ne suis 
pas en peine de tout ce que le cÎTisme pourra tous 
inspirer pour électriser les âmes ^ propager la saine 
doctrine^ former l'opimon générale et déterminer 
par elle tout ee que sollicitent le iMcn de nos frères 
et le salut de la patrie -, j'aime à tous voir au lieu 
où vous pouvés le plus utilement influer* 

Votre voyage d'Angleterre ne me paroit fdus 
assuré, car, s'il y avoitquelqu'apparenoe de guerre, 
ce ne seroit pas le cas de vous déplace , pour dou- 
ble raison : nos législateurs auroient alors plus de 
besoin que jamais que les bons citoyens se rallias- 
sent autour d'eux, et les passagers beseroient point 
aussi libres ou pourroient bientôt cesser d<e le de- 
venir. Puisse le ciel détourner de nous ces queceUes 
étrangères^ invoquées par les ennemis de la con- 
stitution , dans l'espoir de la renverser ! Puissai- 
je voir s'assurer dans mon pays un gouvernement 
sage qui, rappellant les hommes à la justice, à la 
bonté, les rende au bonheur que la nature leur 
avoit destiné ! Que ceux que j'aime savourent la 
félicité qu'ils auront concouru à établir , et je ne 
désirerai plus rien pour la mienne ; j'oublierai les 
maux particuliers que l'ancien ordre des choses ou 
le malheur des circonstances pourroit me laisser 
à sentir. Je vais demain à la petite ville conduire 
ma chère £ ; cette nouvelle séparation me re- 
trace amèrement tontes les raisons qui m'ont une 
fois obligée à la faire, et mon cour se déchire* Faut- 
il si bien connoitre les charmes et les devoirs de la 
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mat^nité pour èXre pFWée de ta plus douce t&che ! 
Qu'.est'ùeqcw le^oin d'allaiter son enfant^ ea ooni- 
pajpais«& deoelni de former son oœur ? Le pramier 
me f fU si.oher que je i'aehettepois de tout mon être 
et que je l'anrois payé de ma Tie , pourquoi ne 
m'ert-il pas donné de me livrer à l'aotne? Il est trop 
y rai que dans tontes les situations de da yie civile 
oonume dans la grande société, même le bien appa- 
rent qni contrarie la natnre est nne sosroe d'abus 
ou de douleurs. Les hommes ne «ont pas née pour 
èire éerivainê j mfais citoyens et pères de famille, 
avant tout ^ les femmes ne sont pas faites pour par- 
tager toutes les occupations des premiers, elles se 
doivent entièrement aux vertus, aux sollicitudes 
domestiques , et elles ne sauroîent en être détour- 
nées sans intéresser et altérer leur bonheur. Heu- 
reuses celles dont les devoirs ne sont point contra- 
dictoires et qui ne sont pas forcées de choisir entre 
les sacrifices de quelques uns d'eux ! Pour adoucir 
le chagrin que ranime le sujet de inon voyage, je 
ferai servir celui-ci à des empiètes où vous êtes 
pour quelque chose, puisqu'il est question de vêtir 
des orphelins auxquels vous avés destiné des sou- 
lagemens -, je doi s confesser que la volupté de faire 
le bien au nom de ceux que l'on chérit m^te 
des compensations qu'on ne sanroit trouver trop 
grandes, et puisque le destin balance aux humains 
le plaisir et la peine, quiconque sait aimer et peut 
être utile ne peut plus avoir à se plaindre. 
J'ai saisi avec attendrissement ce que vous nous 

12. 
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ares dit/ et de TOtre excellent père y et de Totre 
digne ami G. ; j'ai compris ce que Toas Tonliës me 
répondre; j'ai tout entendu. Il est impossible, mon 
ami, que noos cessions jamais de noos entendre ; 
l'imagination s'égare, la raison se trompe^ et la 
philosophie môme s'abuse ou nous abuse quelque- 
fois, mais un cœur droit ramène toujours à la Té- 
rité, c'est sa tendance inévitable. J'arrête ici ponr 
ajouter demain quelque chose ayant d'envoyer à 
la poste ; il est minuit, je suis dans ce cabinet. ... où 
je ne pourrai bientôt plu» faire des lectures soli- 
taires comme il m'arrire si souvent avant de me li- 
vrer an repos, car on me fait déloger pour cet hy- 
ver; je vais occupper une chambre de passage, 
nouvellement distribuée, et assestriste; mais en- 
fin, partout où l'on est avec soi-même, on appelle 
les objets dont on se plait à s'occupper. 

29. Je suis obsédée , je n'ai que le moment de 
cachetter et d'expédier avant l'heure du courrier; 
adieu, mille fois; ou plutôt , jamais adieu. 



Le jeudy an soir s8 octobre 90. 

' Nous restons él^ahis , notre cher ami , en rece- 
vant votre lettre de Paris. Nous vous croyions en- 

■ Cette lettre est de monsieur Roland.'; 
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core a oonrentaaliser^ à monacaliser , par monts . 
et par rauds ; et il est certainenient parti d'ici 
deux ou trois lettres à YOtre addresse àClermont , 
qui n'y seront arrivées que depuis Totre d^art. 
£lles contiennent les histoires de notre petit théâ- 
tre, lesquelles néantmoins ne tendoient à rien 
moins qu'à faire danser le pan-branle à tonte la 
nation. . 

On Toit très-bien , ceux qui proposent de faire 
armer les campagnes ; c'est yéritablement sur elles 
qu'il faut compter ; car elles ont l'amour de la 
chose dans le cœur; mais il faut les instruire , les 
endoctriner au moral et au physique. Ils ont les 
bons principes; ils ne manquent ni de bon sens ni 
de courage ; mais il n'y a pas d'entente ; ils ne sa- 
vent comment s'y prendre pour s'ordonner. 

H. Pigot est à Lyon : l'ami Lanthenas lui a écrit 
pour l'engager avenir le prendre , et aller ensem- 
blOvTOus trouver en Auvergne. Ne voilà -t*il pas 
que vous en êtes à cent lieues ! Vous devriés vous 
occuper , et ce seroit merveille, de faire entendre 
par qpielqu'un de fort discret et de très-adroit, 
à la ci-devant dame de cette paroisse , que son 
mari n'y seroit plus vu de bon œil , et qu'ils fe» 
roient bien de se défaire de ces biens pour en ache- 
ter des nationaux auprès de Paris , etc. , etc. La- 
dite dame a mandé dernièrement qu'elle se propo- 
soit d'acheter une petite campagne aux environs 
de Paris , pour y aller passer la belle saison ; elle 
ne dit pas qu'elle veut vendre; il ne faudroit pa& 
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non pins lui proposer d'acbetw ; mais lai faire en- 
tendre', etc. Nons avons fait dis singuliers projets 
sur ces arrangemelits; éî je crois , par ma foi , que 
ponr TOUS y pour lai , pour eax , poui^ flM»aa , on ne 
saàirôlt riendUve de mieox. Se defflearé est roe 
NeayeHies^CapQoins, chaussée.d'Antia. If ou&ayons 
d^à songé à un exceUent apent; nous Ini ayons 
écrit en Yiyaray : mais il ne peut aller à Paris 
aràiiLt le printemps ; et il faut y être , on ne peut 
traiter une affaire aussi délicate qn'ayec beaucoup 
de précautions, et en présence. 

Onrrenme d^à diablement a Lyon-pourles élec- 
tionë de là Saint-Martin : on me mande qu'on 
parle de moi , et qu'à mon nom , les anstocnites 
font oomine on dit des possédés sur qui l'oai jette 
de Teau bénite. Nous rions de la satiilB ; cependant 
je sois très-décidé à ne pas démarer d'ici ayant 
que les élections ne soient terminées. J^ai bienfait 
mon calcul , et je ne me soucie de rien : je n'en 
serai que plus ardent à prèober sur les Icîts la 
bonne doctrine. On parle beaucoup du fameux 
Imbert , pour la place de maire ; mais je crois assés 
le connaître pour penser qu'il ne youdroh être 
nommé que pour être lavé, et qu'il refiiseroit. 
Quoi qu'il en soit , je yois tans de genti intéressés à 
ayoir là un aristocrate , que je désespère que cette 
municipalité soit jamais patriote. 

Brissot n'a rien dit de ma motion , nd^de ce qui 
s'en est soiyi : il a beaudire , je oroisique- sur cet 
article, il est fort modifié pat Blot, lequel me 

Digitizedby Google 



— 145 — 

semble perdre son tems y et deToir ètse un peu em- 
barrassé de son retour. 

Il a plu coasidërablement peudant 5 ou 6 jours ; 
c'est toujours le vent de midi; et il fait doux 
comme Ters la fin de mai : la campagne est ohar- 
mante. 

Nous TOUS embrassons de^cœur et d'âme. 



I" novembre go. 

M. Hehkt Bahcal. 

En arrivant hier de la ville , ou j'a¥>ois été con- 
duire notre petite et ramasser les noHvelles ^ tan- 
dis que nos amisétoient ici à philosopher et jouer 
au volant, nous avons là des papiers et décidé 
qu'il falloit écrire à Brissot. 

J'ai pensé que vous sériés sans regret le porteur 
de cette épitre , et je vous la fais passer pour lui 
être remise avec le n<* 61 du Courrier de Lyon. 

J'ai trouvé Yillefranche garni de . soldats ; le 
régiment de Guyenne y est en garnison ; on paroit 
en être généralement content ; il me semble aussi 
résulter des divers témoignages que, là comme ail- 
leurs y les. soldats aiment la révolution et les offi- 
ciers l'ancien régime. N'a-t-il pas été décidé que 
ce ne seroit que dans les villes de guerre que le 
commandant des troupes de lignes donneroit lé 
mot de l'ordre, et que partout ailleurs ce seroit. 
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calai de lai garde nationale ? Ce point est conteste. 
Les juges de YiUefranche sont nommés ; le digne 
W. Pesant y dont tous nous avés ouï parler , est 
président du tribunal; Chaêlet , député^ en est 
membre; lea autres choix paroissent aussi assés 
sages; ceux des juges de paix présentent partout 
beaucoup de difficuUës. 

Vous avés reçu quelques unes de no^ précédentes 
qui vous tenoient au courant de nos entours. Noos 
demeurerons paisiblement ici jusqu'à Noêl^ et 
nous laisserons les Lyonnois ordonner leur muni> 
cipalité, dans laquelle le parti aristocrate redoute 
terriblement de voir entrer des patriotes. En at- 
tendant , notre^3uré campagnard nous débite force 
fagots dont , heureusement , ses paroissiens se mo- 
quent y et nous répandons des exemplaires de la 
déclaration des droits que l'on commence à lire. 
Dans mon court séjour à la viTle, j'ai eu oecasion 
de rabattre le pédantisme d'un procureur syndic 
quioublioit déjà que les administrateurs d'aiijour- 
d'hui ne sont que tes commettans de leurs conci- 
toyens envers lesquels ils auroient très-mauvaise 
grâce de faire les importans en traitant de leurs 
propres affaires ; j'ai diverti nos amis de ma cor- 
respondance avec ce personnage. 

Je pense ' que le courrier d'aujourd'hui nous 
apportera de vos nouvelles ; l'ami Lanthenas attend 
de celles de M:. Pigott. J'ai laissé toupies poètes ita- 
liens pour le Tacite de Davansati ; il n^est pas per- 
mis f dans un temps de révolution ^ de tourner ses 
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études d'affrément «ur des objets éloignés de là 
chose publique, ou étrangers aux sentiiuens qu'elle 
exige ; si je puis , cet hyver , donn^ quelques mo- 
mens à Tanglois , ce sera pour lire Tfaistoirede ma- 
dame Macaulay ; je ne quitterai les historiens que 
pour la Moralede Rousseau qui couTient si parfai* 
tement au ciTisme, qui est si bonne au solitaire et 
si chère aux âmes sensibles. Les trois amis emlnras- 
sent leur quatrième. 
Que devient le sage Garran ? 



Au clos Laplatfèrc 5 novembre 90. 

M. HniHT Barcal. 

Je ne sais eomrae yont les courriers , mai9 'vouf 
auriés du recevoir trois lettres de nous au lieu 
d'une renvoyée par Glermont, et les vôtres nous 
paroissent séparées par de bien longs intervalles* Il 
est vrai que les solitaires mesurent le temps d'une 
autre pianière qu':On ne peut le faire dans les villes 
et surtout à Paris ; je crois cependant qu'en cela , 
comme en tant d'autres choses , nous ne différons 
pas beaucoup. Mon boa ami vous a copié , ci-joint^ 
une lettre que nous avons reçue en même temps 
que votre, dernière et dont les observations lui ont 
paru mériter quelqu'at tention ^ elle est d'un homme 
versé, d^ns les affaires; il voit peut-être en noir, 
mais bien des gens pouvant voir ainsi , 0t dès lors 
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leur sentiment doit être compté pour qvd^e 
ehose dans l'ordre pnWc. Nous Krrons ces ré* 
flexions à Totre patriotisme pour en user comme 
iWous paroîtra sage et eu aigniser l'activité^ ]a 
TÎgilancede nos meilleurs députés. On n'apperçoit 
pas parmi eux de tète financière , dans la grande 
et bonne acception du mot; ces comptes tant dé- 
sirés ne se publient toujours point , et personne 
n'insiste sur cet article avec la vigueur et la suite 
nécessaire. Enfin l'économie^ ce puissant et un%[ae 
moyen de soutenir l'état ébranlé , n'est pas l'objet 
des opérations et de la prévoyance de notre assem- 
blée. Échauffés les esjprits sur ce point y et faites 
envisager que , dans les espérances qui se sont ré- 
pandues parmi le peuple , l'augmentation des im- 
pôts sans l'assurance d'un régime sévère et de 
l'extinction de la dette^ serait capable de produire 
des effets funestes à la révolution. Vous nous avés 
mandé des choses consolantes sur la fi>rce du parti 
patriotique ^ l'état de splendeur des jacobins et la 
désertion du club de 80; vous ne sauriés imaginer 
combien ces bonnes nouvelles nôus^ restaurent et 
nous font de bien. 

Lanthenas est encore avec nous y il ne vom écrit 
point aujourd'hui ,■ il est de mauvaise humeur 
contre Paris et les journalistes; Toumon^ qui se 
plaint de n'avoir pas de correspondant à Lyon , a 
reçu de lui plusieurs lettres sur cette ville et il n'a 
seulement pas donné signe de vie: on ignoroit que 
les objets lui fussent parvenus si Petkion , sous le 
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conrerC daqael ils étoient addresflésy n'eût trouTé^ 
tout d^paté qa'il aoit y le iempa de répondre et 
d'instruire de leur destination. Lanthenas aanssi 
écrit plusieurs fois à Blot, en lui envoyant diyers 
artielet dont aucun n'a encore paru. Ce n'est que 
d'hier qu'il a eu des nourelles de M. Pigott , franc 
original, qui ne répond seulement pas à tous les 
détails qui lui aroient été communiqués sur l'Au* 
Tcrgne et les Beauregard , et la proposition d'aller 
les Tisiter ; il mande qu'il a tu plusieurs biens ecclé- 
siastiques dont aucun ne l'a satisfait , et qu'il croit 
qu'il Taudroit mieux chercher une propriété de 
particulier ; puis il engage Lanthenas à Tenir le 
irourer à Lyon pour y serTir le patriotisme dans la 
société des amis de la constitution. En Térité^ je 
ne pense pas qu'aTcc cet inconstant Pythagoricien 
TOUS f assiés jamais rien ^ à moins qu'on ne trouTO 
un objet qui, le séduisant d'abord , l'entraine sur 
le champ : s'il n'est ainsi pris êuhiio, il cherchera 
toute sa Tic et ne bâtira que des projets. Voici le 
temps des élections à Lyon , on y parle beaucoup de 
notre ami; adTcrsaires et autres en font grand 
bruit, par desmotifi très-différens ; Lantheuas met 
une sortede délicatesse à s'y montrer dans cette oir- 
constance, pour ne pas donner prétexte à des snp* 
positions de recherches ou de cabales. Notre ami 
lui a proposé d'aller Tisiter un prieuré près de Vil- 
lefranche et quelques domaines nationaux j les 
choses en sont là y et je ne Tois pas encore que les 
élémens de votre société soyent crochus comme 
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cenx des toàrbillons de Dëscartes^ de manièreqa'ito 
penrent s'agiter long-temps ayant de se réunir et 
déformer un' monde. 

Je n'aime pas qne.TOus yoas plongiës dans la 
mélancolie , c'est une mauvaise disposition pour le 
Toyage de Londres dont le climat tous en inspi- 
rera bien asséa dans bette saison; Vous trouvères 
cette grande yille toute enveloppée de brouillards 
et de fumées ; ce n'est pas le temps des beaux ga^ 
zons et dé la parure de ces jardins cbarmants où 
l'on peut se livrer à la douce rêverie^ ou s'élever 
aux méditations sublimes. Le parlement et les 
spectacles, la politique et les mœurs , voilà les 
objets sévères que vous pourrés observer et suivre^ 
sans les distractions aimables que l'observation 
d'une nature nouvelle et toacbante vous auroit 
fournies dans une saison plus heureuse. Emportés 
dono aveC'VOUs un peu del brio francsie^ ce n'est ' 
pas une exhortation qu'on eût eu À faire autrefois 
aux hommes de notre nation, toujours bien prému- 
nis contre les influences du spleen ; mais avant 
même notre révolution vous étiés trop diflEérent 
d'eux pour n'être pas digne des Anglois^ il suffit , 
pour la gloire , d'être devenu plus libre qu'eux , et 
il ne faut pas , pour le bonheur, renchérir sur leur 
mélancolie. Au reste, j'imagine que vous aurés 
des lettres qui vous mettront à même de voir la 
société ; ce n'est pas un article à négliger et il doit 
vous procurer des plaisirs. Lorsque je suis allée 
dans ce pays , nous n'avons en que le temps de 
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visiter le matériel et de considérer les surfaces; j'ai 
plutôt appliqué alors les idées que j'avois du gou- 
vernement et des hommes , que je n'en ai beau* 
coup acquis, âtcc plus de loisir^ tous derés mieux 
faire que nous , et j'espère que votre, voyage^ par 
les communications que tous Voudrés bien nous 
faire^ complétera le nôtre ; faites-moi connoitreles 
Angloises , dont je n'ai tu que l'extérieur aimable 
et décent qui promet un cœur sensible auquel elles 
ont la réputation de joindre un jugement exquis 
et un esprit cultivé. Lantbenasparloit l'autre jour 
d' Angloises qu'il a vu à Paris^ que vous et M. Garan 
devés connoitre et qui pourront peut-être vous 
procurer des relations agréables. Si vous vous ar- 
rêtés à Amiens , que nous avons habité , vous pour- 
ries y voir de nos amis qui le sont aussi devenu de 
Bosc. On m'avertit qu'il est onze heures , qu'il faut 
partir pour mettre cette lettre à la poste ^ et je la 
termine par les embrassemens de la bonne amitié 
qui vous est vouée a jamais parmi nous. 



Capie d'une lettre écrite de Paris le samedi 
. 80 octoire 1790. 

^ Hier matin, M. de Montesquiou fit au nom du 
comité d'aliénation et des finances un rapport sur 
l'emploi des nouveaux assignats , à la liquidation 
de la dette courante. Suivant le projet des comités, 

> Cette copie e»t de la m.«*t de monsieur Roland. 
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deux cent millions seront prélcTés sur les irait 
cents, pour pourvoir aux besoins oonrants deFétat. 
Le surplus sera employé à l'acquittement de la 
dette exigible. 

Observatiotu. Quatre cent millions de biens do- 
maniaux et du clergé sont mangés : les deux cents 
qu'on demande le seront à la fin de février an plus 
tard. Voilà un cinquième de cet avoir de dissipé 
sans payer une obole. S'il survient le moindre 
événement extraordinaire , comme guerre déterre 
ou de mer -, et même , si l'assemblée s'amuse a 
bagnauder, comme elle fait ; si le royaume continue 
à perdre dans son commerce 50 à 60 millions par 
balance soldés en argent ; si l'impôt est refusé , 
retardé , modifié , comme il y a toute apparence ; 
si enfin les colonies nous échappent et ne nous 
envoyent pas directement leurs denrées ; si la mi« 
sère continue de régner dans les villes par défaut 
de consommation , et dans les campagnes par dé- 
faut de bras et de bestiaux , tout est perdu , la ban- 
queronte la plus affreuse est assurée. 

Je vois dans l'assemblée beaucoup d'esprit par- 
tiel, et pas un caractère d'ensemble. M. de Hon- 
tesquiou , depuis qu'il calcule , s'est toujours 
trompé. M. Necker , au lieu de l'aider , s'est tenu 
orgueilleusement dans son coin , et l'a sans cesse 
harcelé par de nouvelles demandes. Peu à peu il a 
retiré ses fonds , dégagé sa maison de banque ; et 
il n'a tenu qu'à lui d*y joindre la valeur de ses 
bâtimens. Il a pris le parti le plus sur : j'en aurais 

Digitized by VjOOQ IC 



— 155 — 

fkit autant. Mais , anparaTant ^ j'aorois exposé les 
dangers futurs par les passés ; et je me serois am- 
plement justifié par là. Quoi qu'il en soit , Timposi- 
tien commence à paroitre et à être distribuée à 
Paris. Le murmure est général. Le marchand dé- 
tailleur est quadruplé. Ce n'est pas du bonheur. 
La récolte annuelle du vin a été estimée a quatre 
cent millions^ puisque le comité a estimé à la 
Tingt-cinquième partie ce droit ^ e^ que de là^ il 
devoit en revenir au trésor public seize millions. 
Cette motion a été ajournée à huitaine. 

Calculés , et distrayés ces dépenses ) plus , les 
pensions du clergé^ les risques de l'impôt , les dé* 
penses de l'armée de terre et de mer , la position 
des colonies y la liste civile , les événemens impré* 
vus , la guerre peut-être , la perte , je le répète , de 
la balance du commerce : conclues et tremblés. 
Quant à moi qui n'ai que mes sentimens intérieurs 
et mon expérience^ je vous avoue que je n'ai jamais 
vu le danger plus près, le gouffire plus effrayant , 
et la nation plus proche de sa ruine totale, ^en ai 

été agité toute la nuit Dieu veuille que M. Nec- 

ker ne finisse pas par avoir raison. 

N. B. Un ami , imposé l'année^derniàre à \% liv« 
l'a été celle-ci à ' 180 liv. 

P. S. Que deviendront les boutiques si chères 
du Palais-Royal? etc., etc. ; quatre pages d'etc. 

Cett^ lettre est destinée pour H. Bancal , un de 

i3. 
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nos amis qui , avec un billet de moi , vous ira voir 
demain soir. Veuillez la lai remettre. 

Je vous embrasse tous. 

Lovis BosG. 

8 novembre 1790. ^ 



Au clo» Laplatière 3o noTembre 90. 

Nous attendions de tos nouvelles ayec impa- 
tience ; les premières de Londres nous sont parre- 
nues depuis cinq à six jours , et vous jugés comme 
elles ont été accueillies. J'ai tardé de tous répon- 
dre , non pour avoir plus de choses à vous dire , 
l'amitié ne reste jamais court , mais pour en avoir 
de meilleures à vous apprendre. Je n'étois pas re- 
mise de je ne sais quelle crise ou révolution qui 
m'avait attérée , lorsque mon ami est tombé ma- 
lade^ les premiers symptômes me firent craindre 
de voir renonveller l'affreux état de l'année pré- 
cédente, mais ce n'étoit qu'une fièvre d'éruption; 
on érésipelle s'est déclaré à la jambe et tous les 
autres accidens ont disparu ; il est dans les remè- 
des que nécessite cette circonstance , et sera libre, 
à ce que j'espère , vers la fin de cette semaine. Ses 
maux m'dnt fait oublier les miens , l'inquiétude 
m'a rendu mon activité, nous sommes tous mieux : 
c'est ce que je voulais pouvoir vous mander. J'an- 
rois beaucoup à ajouter surce qui nous est person- 
nel 3 j'y viendrai bientôt, car je n'ai pasl'espé- 
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rance de von» apprendre du nouveau sur le& 
affaires publiques dont j'aimerois a vous entrete- 
tenir. Youssayés que le ministère est enfin changé ; 
le brave Duport , patriote et plébéien^ est passé à 
la place du garde-des-sceàux 3 Duportail donne 
*des espérances^ il est à la guerre; Fleurieux est 
éclairé sans être ami de la révolution, mais il 
marchera avec les choses dès qu'elles, paroissent 
les plus fortes. Le duel de Lameth et de Ca^tries 
a commencé une sorte de révolution qui doit s'a- 
chever par un décret contre ce barbare et féodal 
usage. Il y avoit eu partie faite pour engager les < 
patriotes à. se couper la gorge : plusieurs d'entre 
eux furent; insultés par des férailieurs dans le 
même temps qu'un Ghovigny provoquoit Lameth à 
se battre : celui-ci refusa deux jours; mais Gastries 
s'étant prévalu de ce noble refus pour le plaisanter 
et le pousser à bout , il eut la foiblesse de céder; 
il fut blessé. Le peuple irrité dévasta l'hôtel de 
Castries; en exécutant cette vengeance il déve^ 
loppa ce mélange de colère et de modération , de 
violence et de désintéressement qui fait rugir ses 
ennemis et que ses partisans mêmes n'admirent 
peut-être pas assés. Les meubles, les glaces, les ef- 
fets les.plus précieux étoient mis en pièces et jetés 
parjes/enêtres, et des hommes couverts de hail- 
lons déchiroient à pleines mains des assignats en 
s'écriant : u Autant de gagné pour la nation! » 
Ondéchiroitde superbes tableaux, et un portrait 
du roi, fêté et respecté, fut élevé en place appa- 
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rente^ exposé à la yénération de tons. Les terriMes 
exécutears se fesoient fouiller en sortant ^ pour 
prouver qu'ils n'emportoient rien; ils arrêtèrent 
«us -mêmes quelques voleurs qu'ils trouvèrent aai-* 
sissant de l'argenterie. Racontés ces faits à ces 
braves Bretons , qui étoient dans le temps de Ta- ' 
cite Domati alF uhidirey ma «on o/iP esssr «cAtat», 
et dont l'âme fière doit se plaire à reconnoitre la 
vigueur et la générosité de leurs voisins trop long* 
temps ennemis. Les sections de Paris ont député 
vers Lameth pour lui reprocher sa complaisance 
et lui remontrer ses devoirs; des sociétés d'amis 
delà constitution ont fait des addresses à l'Assem* 
blée nationale pour obtenir un décret contre les 
duels. La pétition d'Avignon , qui s'cdhroit à la 
France, n'a pas été accueillie avec la franchise des 
vrais principes et la loyauté qui convient à des 
hommes libres; on n'a fait qu'un tour de passe^ 
passe, on a ajourné la question et chargé le pou- 
voir exécutif d'envoyer des troupes pour prot^jfer 
la tranquillité des Avignonois. Le tribunal de cas- 
sation est à peu près organisé ; les objets secondai- 
res vont leur train , mais Ton manque toujours de 
sévérité dans les finances, et l'on ne donne point 
à tous les comptes et dépenses cette parfaite publi- 
cité qui en facilite la discussion par les premiers 
intéressés. 

Brissot vient de donner une excellente lettre à 
Bamave dont il révèle Soutes les foiblesses, et dont 
il révèle tous les torts dans sa conduite politique 
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et ses diyen rapports à l'Assemblée. C'est un bon 
onyrage qui doit être utile dans les ciroonstances 
et qui feroit estimer et chérir son auteur s'il n'étoit 
déjà connu et apprécié par les gens de bien. 

Je reviens à nous. Notre mère a terminé sa car* 
rière dans sa M<> année ; cette époque pouToit de* 
Tenir celle d'une réupion absolue de ceux de ses 
enfans qui lui surrivoient; le sentiment et les 
couTenances le demandoient également . Notre ami, 
oubliant tout ce qu'un aine ayoit pu lui faire éprou- 
ver dans nos usages et nos préjugés despotiques y 
ne lui a raanifestéqne des dispositions fraternelles ^ 
je me suis chargée de leur expression et ^ tout en 
jugeant ce que tant d'opposition de principes, de 
goûts et d'humeur apportoit de difficultés dans la 
yie commune, je ne me suis attachée qu'à ce qui 
pouToit la rendre douce, et j'ai senti du plaisir à 
me dévouer pour ma part au charme de cette réu- 
nion. Il ne m'est pas arrivé comme à Salomôn qui, 
ne demandant que la sagesse, eut encore mille 
biens avec die ; mais l'intention nous a été, sans 
doute, imputée à mérite, et décidée au sacrifice j'ai 
été dispensée de l'épreuve; quoique ce soit un 
malheur de ne pas trouver dans les siens une juste 
correspondance, ce peut être un bien sous quelques 
rapports , et il vaut mieux ne pas vivre toujours 
rapprochés quand il n'existe point de conformités 
morales entre les êtres. 

Durant ces petites scènes domestiques les affaires 
de Lyon prenaient une nouvelle tournure ; cinq 
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des ancieus municipaux y demeurés par la voie 
du sort y ayant donné leur démission ^ les premiers 
notables passent à leur place ^ notre ami est du 
nombre. Cependant , raille difficultés , inventées 
à plaisir pour diminuer le nombre des votans y ou 
naissantes des passions diverses^ retardent beau- 
coup les élections ; nous avons arrêté d'attendre 
qu'elles fussent achevées pour nous rendre à Lyon, 
où notre ami ira remplir ses fonctions , disposé 
comme tout bon citoyen qui doit pouvoir dire 
aujourd'hui avec César , mais pour une meilleure 
cause: 

Quoi qu'il puisse arriver, mon cœur u^a rien à craindre ; 
Je Taiocrat sans orgueil , ou mourrai sans me plaindre. 

Arrêtés à cette idée, nous avons cependant 
éprouvé quelquindécision en apprenant que le 
rapport sur les manufactures était prêt; que la 
suppression des inspecteurs entre dam» le projet, 
qui conserve seulement les chambres de com- 
merce, et forme en outre un collège de com- 
merce, partie instructif , partie administratif , qui 
correspondra avec les chambres de commerce. 
On ne parle point de retraites aux supprimés. 
Peut-être y auroit-il quelque raison à faire le 
voyage de Paris dès que le rapport paroitra , si 
tant est que l'Assemblée le mette a la discussion , 
et d'y faire les observations utiles à la chose com- 
mune , avec les réflexions qu'inspire la justice par- 
ticulière pour de vieux serviteurs dans cette par- 
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tie. D'un autre côté la sagesse semble demander 
cpi'atissitôt la déekion de révénement , xions nous 
confinions bonnement dans notre bermitage , qui 
doit alors devenir notre grande affaire et notre 
unique séjour. Préparés pour tous les cas imagi- 
nables , nous n'aurons jamais d'efforts à faire pour 
prendre notre partie il n'est question que de com- 
biner les possibles avec ce que la chose publique 
peut réclamer.- Nous Tenons d'apprendre , dans le 
moment^ le choix des municipaux élus dernière- 
ment ; ce sont tous jpatriotes connus ; il est évident 
que le peuple' a toute rinfluence et qu'il en use 
admirablement ; on parle de Vitet pour maire , de 
l'Ami pour procureur de la commune ; si cela ar- 
rive^ il y aura trop de bien a faire et trop beau 
jeu à l'entreprendre pour ne pas soumettre à l'a- 
Tantagè de l'opéré tonte autre considération. Alors 
nous habiterons encore Lyon pour deux ans et 
nous ne l'abandonnerons qu'après son entière ré<* 
génération. Tel est l'état de nos alentours ; c'est 
assés TOUS en entretenir ^ mais ces détails étoient 
bien dûs au patriotisme et à l'amitié. 

Vous avés fait un charmant voyage avec votre 
aimable compagnie et vous commencés sans doute 
à connoilre quelques sociétés ; j'imagine que vous 
n'échapperés pas le lord Stanhope non plus que 
tous les amis de la révolution. Je lisois hier bien le 
bon Grand ville Sharx , qui fait des phrases si lon- 
gues et si chrétiennes ; c'est un écrivain vénérable 
qui me semble dire en mauvais style les meilleures 
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efaosesda monde et qui , à la difiéreneedu eommiin 
des antears ^ doit valoir encore mieux que ses 
livres. H. Lanthenas prétend qu'il y a à Londres 
plus de gens religieux que partout ailleurs en 
Europe ^ moi , je crois qu'il y a plus que toute 
autre part des esprits indépendans qui i^ettent 
tonte croyance , et je pense que nous avons raison 
tous deux : c'est à vous de résoudre ce problème. 

Notre ancien voisin ^ H. Deu , avec qui nous 
avons fail autrefois tant de courses botaniques ^ 
n'a pas dà vous paroitre au niveau de la révolu- 
tion; gentilhomme et financier , père de famille 
comptant sur sa place pour sa fortune y il n'a p& , 
avec une bonne judiciaire , échapper absolument 
à l'influence des préjugés et de l'intérêt. Vous 
voilà établi dans un quartier duquel nous n'étions 
pas fort loin y car nous habitions Creven street in 
the Strand ; le parc et tout ce qai y fait suite vous 
offiriroient de charmantes, pnmienades dans une 
autre saison. 

Adieu ; j'imagine bien que c'est par surabon- 
dance et non par opinion de sa nécessité que vous 
nous avés fait l'exhortation qui termine votre der- 
nière ; nous vous écrivons avec plaisir et nous 
n'avons nulle peine à voua' aimer : mais cela ne 
seroit-il pas bon à rétorquer à vous Toyagenr an 
milieu d'un monde nouveau et enchanté? 



dby Google 



LE ROSSIGNOL ET LA FAUVETTE '. 

Privée dès «on jeune Age , une fauvette vivoit en paix sans 
rien regretter. Bon maître, agréable volière suffisoient à ses 
besoins, ou servoient à contenir ses vœux. — Un brillant ros- 
signolet, vplant, chantant, $à et là , conduit par le hazard , vint 
un jour près de sa cage. Beaux yeux, bec mignon, gentil cor- 
sage, mais surtout jolie voix et accens des plus tendres, atti- 
rent, charment tour-à-tour la prisonnière et le passant. — 
Quand on aent jitt*on se ressemble, on ne tarde pas de s^almer : 
c^esl ce que firent nos oiseaux. Quelle sera leur destinée? — 
La fauvette constante en sa captivité, d\ine allé caressante et 
de son doux ramage doit récompenser les soins du maître qui 
la chérit ; tandis qu*appellé par la gloire le rossignol ira dans 
tes bois célébrer le printemps, la liberté, Pamour. -«- u Voles, 
« poursuis ta carrière, dit la fauvette attendrie, sois rhonneur 
« de nos forêts, enseigne leurs hôtes sauvages ^ en chantant le 
tf bonheur, tu le feras goûter ; sensible à tes succès, je jouirai* 
a de tes triomphes. » — Grandes promesses, charmant par- 
lage , signalèrent leurs adieux ; le rossignol part à tire d'aile. 
Bientôt pays nouveau , bocages délicieux , oiseaux d*étranges 
plumages ^attirent et fixent ses regards : on est curieux chez 
les moineaux, tout conSme parmi les humains : on veut voir, 
et le temps passe , et Tappétit vient en mangeant. 

Adieu fauvette dans sa cage ; 

La pauvrette a beau compter les momeos , 

Ils vont vite pour qui voyage ! 

Afflietu lentiBf ceUres gaudentibus, korce. 

Cestla morale de la fable. 

On trouve encore dans le même auteur le Passage du 
Rossignol, touchante et mélancolique élégie qui retrace Ta- 

■ Cette fable éuit jointe à la lettre qui précède et paraissait 
en faire partie ; nous nous serions fait scrupule de ne pas la repro- 
duire. 
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nalogie de la manière de sentir a?ec l*liabitiide de la manière 
d*étre ; raffbiblissement ou la variété inévitable des sentimens 
dans une vie tumultueuse et agitée; la profondeur, et souvent 
IMnfortune des affections nourries dans la retraite et le si- 
lence. 

' Nos précédentes , mon cher ami , qui tous ont 
manqué à Paris , tous seront sans doute exacte- 
ment parvenues à Londres. L'une d'elle? vous a 
porté ma lettre pour M. Baumgartner dont tous 
aurés probablement été content. Nos amis tous 
ont raconté tout ce qu'il y a de plus intéressant dans 
les affaires publiques et même les leurs particu- 
lières , depuis que vous avez quitté Paris. L'objet 
seul de l'inégalité des partages a été oublié. 
M. Merlin , député des paîs de droit écrit et niem« 
bre du comité de féodalité , s'empressoit de faire 
un rapport au nom de ce comité auquel notre 
addresse avoii été renvoiée. Il ne considéroit que 
les paîs de coutume. MM. Mirabeau et Gbapelain 
ont demandé que ce rapport fûl renvoie au comité 
de constitution pour y joindre celui qu'il est né- 
cessaire de ftiire à l'Assemblée nationale des effets 
des testamens et autres actes qui donnent lieu dans 
les paîs de droit écrit à une inégalité entre les 
enfans , laquelle a partout et constamment lieu. 
J'en augure qu'on est bien plus disposé que vous ne 
ne nous l'écriviez à suivre toute la rigueur des 



' A la fin de la lettre de madame Roland , Lanthenai a ajouté les 
lignes qni suivent. 
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principes ; dans le décret qni sorTiendra. J'ai en- 
Toiéà Pétion qnelqaes matériaux pour son discours. 
Je n'ai eu aucune nouvelle de notre société : sans 
doute vous l'avés trouvée dissoute ; mais pourquoi 
ne m'en ave^vous rien écrit ? 

On vous parle du lord Skanhope et de sa société; 
c'est certainement pour un François , les hommes 
les plus intéressans à cultiver. Hais une liaison que 
l'ami Brissot n'aura pas manqué de vous mettre 
à même de faire , c'est celle de M. William qui 
enseigne publiquement le déisme. 11 faudroit faire 
quelque grande confédération pour travailler dans 
quelques années y en même temps , en Angleterre 
et en France^ à nous débarrasser absolument des 
prêtres. Sans cette révolution la société ne fera 
point les progrès qui lui sont , avec elle /mainte- 
nant faciles. Brissot me presse de retourner à Paris 
cet hiver , pour défendre les noirs. Je ne tarderai 
pas a passer au Pny , et je verrai après de régler 
ma .marche. L'indisposition de nos amis et l'indé- 
cision des /affaires de Lyon m'ont engagé a retar- 
der mon départ. Je vous embrasse , mon cher , du 
meilleur cœur. 



Lyon le 3o décembre 1790. 

A M. H. Bancal^ ▲ Loitorks. 

£n arrivant ici avant hier j'ai trouvé votre lettre 
du 14 qui venoit d'y parvenir^ et j'ai regardé 
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comnie une bonne fortone la rénaiim de tos aott- 
velles an plaisir de rejoindre nos amis qni m'a- 
voient quittés depuis quinze jours. Affaires et santé 
s'étoient opposées à ee que je les suivisse, et j'avois 
subi mon sort sans murmure , parce qu'ik n'a- 
voient plus à courir de dangers , quoicpi'il y eût 
encore beaucoup à faire pour assurer la tran- 
quillité. 

11 me paroit que jusqu'à présent nous avons 
aussi mal calculé les uns que les autres l'effet de 
la distance et la durée des intervalles de notre 
communication. Vous étiés solitaire et triste , 
tandis que nous étions retirés et inquiets ; vous 
nous paroissiés bien silencieux et, quant a moi,' 
j'avoue franchement que j'en ai attribué la cause 
aux distractions du voyage ; mais par cela même y 
je me serois bien gardée de vous en faire un re- 
proche. Mon amitié ne sût jamais descendre à la 
plainte; elle ne craint pas de confesser m» propre 
injustice ; je ne connois que cette manière d'en 
réparer le tort. Je vois que le voyage de nos let- 
tres emporte environ douie jours 3 ajoutés à cela 
le retard involontaire que les circonstances peu-v 
vent apporter à la réponse 3 un mois est presque 
écoulé avant que l'on puisse toucher l'intérêt de 
sa mise. Jugés maintenant combien, dans un mois, 
a la campagne , on doit penser de choses , malgré 
toutes celles que L'on fait , et voyés si vos inquié- 
tudes peuvent être comparées à nos conjectures 
sur le compte d'un voyageur jeté dans ud monde 
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OB la nouveauté , l'importance on l'intérêt et 
toujours la Tariété des objets , sollicitent son at- 
tention^ occupent son esprit et appellent son 
cœur» 

Enfin , TOUS atteignes yotre bat ; tous observés 
un peuple intéressant ^ vous augmentés vos con- 
noissances , et toos n'oubliés pas vos amis ; je 
TOUS passe de devenir savant à cette condition. 
Tous nous mandés des choses infiniment intéres- 
santes snr le gouvernement anglois^ j'imagine que 
Rrissot eu fera quelqu'usage , sans quoi je dier- 
cberojs à le faire publier dans quelques feuilles. U 
nous est utile d'exciter les bons esprits à faire des 
comparaisons de la constitution d'Angleterre avec 
celle que nous devons avoir, à reconnoitre les 
inconvéniens que noas devons éviter , et les avan« 
tages dont nous pouvons nous prévaloir. Les par-* 
tisans de l'ancien r^me décrioient^ sous son 
règne , le gouvernement anglois; ils le préconisent 
aujourd'hui , et ce tardif éloge en est la pins fran- 
che satyre pour les amis de la liberté. Nous aspi- 
rons avec raison à être mieux que nos voisins que 
^ nous eussions été , ci-devant , trop heureux d'i- 
miter. Je conçois de quel œil un citoyen françois 
peut les considérer maintmiant : nous sommes à 
ce moment de ferveur, d'enthousiasme et d'exal- 
tation qui produit les grands mouvemens , fait 
éoloi^ les plus belles vérités , inspire les plus no- 
bles sentimens et excite ces actions généreuses 
faites pour servir d'exemple a la postérité; les 
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Anglois , déjà loin de cette crise henreuse , sont 
tombés dans l'apathie d'une sécurité trompeuse, 
et ]es intérêts du commerce , les préjugés du luxe 
ont hâté les progrès de cette incurie où tombe un 
peuple tranquille qu'endorment à plaisir les in- 
trigues du ministère et la perfidie des ambitieux. 

Assurément/ tant que les Anglois ne réclame- 
ront pas contre les Tices de leur représentation 
et la tyrannie de l'acte du test , ils s'afiaisseront 
toujours d'avantage sous les chaînes que multi- 
plient là prérogative royale et les prétentions des 
grands. 

Vous devriés bien nous envoyer un extrait 
abrégé^ mais une vraie quintessence ^ des réfuta- 
tions de l'ouvrage de Burke y ainsi que la notice 
des divers auteurs qui l'ont combattu. Ce seroit 
très-précieux dans ce moment où nous sommes 
inondés de critiques de notre révolution. Colonne,: 
avec ses raisonnemens spécieux , sa mauvaise foi , 
son faux clinquant ; Burke , avec ses sophismes et 
sa politique des cours; Mounier, dans une nou- 
velle diatribe dont nous n'avons encore que l'é- 
noncé parce qu'elle ne fait que de paroitre dans la 
capitale ; ToUenèalj par un petit pamphlet où il ai 
répandu de la chaleur et de l'énergie ; tous ces gens 
et leurs écrits font un grand tort à la bonnecause. 
Ds flattent les passions des mécontenê , ils sédaisent 
les hommes légère, ils ébranlent les espriie foibies ; 
ôtés tous ces êtres de la société , comptés la classe 
ignorante qu'ils influencent à leur manière , et. 
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Toyës le peu qui reste de bons esprits^ de personnes^ 
éclairées pour résister aa torrent et prêcher la yé- 
riié t. Il est évident qa'on avoit ménagé l'apparition 
de ces ouvrages pour le moment où dévoient éclater 
de toutes parts les conjarations tendantes au ren- 
versement de la révolution. Les conspirateurs sont 
déjoués, il est vrai, mais le poison de leur maxime 
circule dans l'état et les fautes de nos législateurs 
en facilitent les progrès. Je ne parle pas de l'arbi- 
traire des impositions qui révolte généralement, 
et d'une foule de détails répréhensibles, mais, la 
partie de la finance, ce principe moteur de la 
grande machine, est toujours traitée, ou négligée, 
avec une ignorance et une lâcheté intolérables ^ 
l'aveuglement ou la partialité se décèlent à chaque 
pas ; d'un côté , l'on entasse les impôts avec une 
insouciance qui ne paroissoit propre qu'au despo- 
tisme ; de l'autre, on prodigue les millions comme 
s'ils ne coûtoient rien au peuple qui les fournit. 
.On vient encore d'en assigner aux princes, comme 
si ^ous étions obligés de les entretenir dans le faste 
asiatique. Ajoutés que l'Assemblée conserve sa sotte 
manie de travailler en roarquetterie, qu'elle saute 
perj^étuellement d'un objet à l'autre, et qu'elle 
reste en arrière , sans qu'on sache pourquoi , des 
choses de la première importance ^ telle, par 
exemple, que l'organisation de la garde natio- 
nale, etc., tandis qu'elle s'amuse à changer le nom 
delà maréchaussée en conservant cç corps dont on 
auroit pu se passer. Tout va bien, dit-on, c'est-à- 
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dire qne le peuple animé sent le besoin de conser* 
Ter la nouvelle eonstîtntion ; mais le fait est qne 
cette constitntion n'est point achevée , qne l'As- 
semblée se gâte et mollit de jour en jour , et qne 
nous serons perdus si l'opinion publique ne la force 
pas de se bâter et de céder la place a une nonrelle 
législature. Vous avez appris nos troubles; la fer- 
mentation est plnstôt suspendue qu'éteinte, mais 
nous avons autant à espérer de l'impéritie et delà 
division de nos ennemis qne de notre courage et 
de notre intelligence : les princes ne sont qne des 
étourdis et les mécontens des furieux , sans quoi 
l'étendart de la guerre civîDe seroit levé partout 
le royaume. Je dois à votre province de dire que 
si elle a été l'un des foyers de conspiration , elle a 
aussi fait preuve de dévoùment pour notre salut ; 
un député de votre société de Clermont est venu 
porter à la nôtre le témoignage du zèle fraternd 
avec lequel buit cents gardes nationales étoient 
prêtes à partir pour voler sous nos murs ; ainsi l'al- 
liance particulière du Puy-de-Dôme avec nous a 
été bien confirmée de la manière la plus tonchante. 
Nos prisonniers conspirateurs sont encore à 
Pierre-en-Soize , malgré le décret de leur transla- 
tion, que le pouvoirexécutif ne se presse pas d'exé- 
cuter ; cette lenteur a quelque chose de suspect, et 
notre ami doit opiner à cette heure pourquoi en soit 
écrit à l'Assemblée nationale. Les affaires particu- 
lières de cette ville surchargent ses officiers ; notre 
ami est à la tète du comité des finances et aux 
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trcNUses d'un impertineat trésorier qui demande 
six mois poar rendre ses comptes; il n'a pas un 
moment à loi^ je ne le rois qu'aux heures des repas, 
et j'apperçois , non sans quelque regret , que tout 
le bien qu'il pourroit faire est quelquefois entrayë 
par une foule de détails qui absorbent le temps 
et les facultés. Le brave F^ùei est maire; on a cru 
devoir porter à la place de procureur de la corn* 
mune le substitut qui en f aisoit les fonctions depuis 
quelque temps et pour qui c'eût été une sorte d'in*. 
jure que de ne pas l'y élever ; mais ces petites con« 
aidérations tiennent à l'ancien esprit , ou à la foi- 
blesse, et elles ne font faire que des sottises. On a 
un homme honnête et patriote, je crois, mais cau- 
seur, peu actif et sans caractère. Du reste, la ma- 
chine est bien organisée; il y a parfaite unité 
d'intention, sinon égales lumières dans tous. 

Lanthenas commence d'être jalousé a la société 
des amis de la constitution; il eti trop fort pour 
ceux qui la composent, marchands pour la plus- 
part, peu éclairés, ou embarrassés du vieil homme ; 
aussi trouve-t'il beaucoup plus de facilité à faire 
germer les bonnes idées dans les sociétés des sec- 
tions ; là, tout est peuple, et le sentiment de léga- 
lité y développe une singulière aptitude à saisir les 
vrais principes ; mais il y a terriblement à faire 
pour les y faire tous connoitre et apprendre à les 
appliquer; les journées se passent à rédiger ou 
imaginer des motions , adresses , pétitions , pam- 
phlets, lettres, instructions ; commenter les nou- 
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Telles^ recueillir les «rïê, veiller , agir ou penser. 
Si cette activité , dirigée pour le bien public et 
consacrée à la pairie, élève et remplit l'Âmo, il faut 
avouer pourtant qu'elle n'a pas tontes les douceurs 
de cette vie rurale et paisible où l'on recueille a 
cbaque instant le fruit de ses travaux et les béné- 
dictions du bien qu'on fait, ou qu'on a tenté ; mais 
c'est par l'une sans doute qu'il faut mériter de 
jouir de l'autre ; faisons donc partout le bien pro- 
pre à cbaque lien , afin de n'encourir jamais la 
peine d'être réduit à l'inutilité. 

Nous avons fait ici connoissance avec M. Servan 
que vous aurés vu à Paris ; c'est un digne bomme 
et un bon citoyen qui a d'excellentes idées; il va 
partir pour Marseille où il commande je ne sais 
quel fort. Nous avons aussi été, en 84, cbes ces 
HM. Shalmers de Greven street ; il sont , je crois , 
bien bons quant à IJobjet pour lequel vous leur 
avésété adressé ; taais, il m'a semblé dans le temps 
que ce n'étoit que de vrais marcbands. Vous aurés 
reçu la lettre de Lanthenas par M. Baumgartner. 
Adieu. 

Nous apprenons que les courriers des fugitifs 
sont plus fréquens et plus alertes que jamais dans 
la Bresse et la Bourgogne ; on répand qu'il y a eu 
des mouvemeas à Besançon. Notre ami faisant au- 
jourd'hui l'inventaire des papiers d'un de nos con- 
spirateurs a trouvé une liste qu'on avait déjà 
annoncée^ et qui semble être celle de leurs affidés 
dans les différentes classes. On y voit qu'il y a bien 
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des loaps sons la peau de brebis , et que tel qui 
joue le patriotisme travailloit à la contre-révolu- 
tion. Toqs ces gens-là font sotte fignre malgré leur 
masque ; j'espère qu*ils n'auront jamais beau jeu ; 
ainsi soyés tranquille. Vous en serés quitte pour 
que nous vous disions un jour comme Henri lY à 
Grillon : u Pends-toi, braye citoyen, nous ayons 
remporté la victoire et tu n'y étois pas ; » mais il 
TOUS restera toujours bien à faire pour le salut de 
la patrie. 

' Vous aurés reçu , mon cber ami , la lettre que 
je yous ai écrite il y a 10 jours environ , où je vous 
donnois quelques détails sur la découverte de la 
contre-révolution. Les Allemands sont partis d'ici. 
Les soldats étoient furieuxr contre leurs officiers. 
Ils juroient, dit-on, de s'en venger. La Chapelle.a 
aussi son congé avec injonction de se retirer où il 
voudroit ^ ce qui équivaut il semble à une disgrâce. 
U est arrivé un autre commandant qui le rem- 
place , officier de fortune , mais royaliste en dia- 
ble , ce qui fait qu'on l'observera. Let y ou say to us 
sometbing about your progresses in the englisb 
tongue, farewell. 

' Ces lignes sont ajoutées par Lanthenas. 
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Lyon lojanTier 1791. 

A H. H. Bancal, a Londiks. 

V01M aorés reça y mon cher ami , la dernière qne 
je TOUS ëoriYis pour toos informer de oe qni se 
paMoil dans cette Tille , el enraite celle qne ma- 
dame Roland tous a écrite en réponse à la der- 
nière qne nous aTons reçue de Toas. La mienne en 
renfermoit nne autre ponr M. Banmgartner qae 
TOUS aurés tu en lui remettant ma première pour 
kày que je tous ai bien enToyée peu de temps après 
la lettre on je tous Tannonçois , et dans laquelle 
il fut oublié de la joindre. Bosc , toujours courant, 
ne nous dit point s'il reçoit nos lettres et s'il tous 
les fait passer^ je prends le parti de tous addresser 
la présente eu droiture. Vous poorrés prendre la 
même Toie si tous la trouTés plus courte. 

Depuis notre dernière les conspirateurs arrêtés 
ici sont partis, sous bonne escorte , pour Paris. Les 
scellés IcTés n'ont fait découTrir aucune pièce 
bien couTaincante. Il s'est trouTé chez chacun des 
listes de leurs affidés, dans lesquelles on trouTC des 
gens qui jouent le patriotisme. Ces listes ne sont 
cependant pas signées , et il n'est pas probable, à 
moins de quelque découverte nouyelle , qu'elles 
pussent deyenir juridiques. 

Les clubs populaires et la société de Saint-Clair 
sont en mésintelligence. Il y a à blâmer quelque 
chose dans les premiers et dans celle-ci. Je tra- 
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Taille aatani qa'il es^t en moi à les tamener à Tu- 
mon et aux bons principes. Des aristocrates dégui- 
sés , des ambitieux qui veulent conduire et des 
hommes timides a préjugés ^ voilà les gens contre 
lesquels il faut lutter. Je suis reçu membre du olnb 
d'une section. Je vais au centre et à Saint^CIair» 
Je répands partout les bons principes d'une ma-^ 
nière ind^endante. J'ai eu occasion de reconnoitre 
qae cela ne phit pas. toujours a ceux qui d'abord 
m'ont le plus accueilli. Je suivrai cependant la 
même marcbe. 

Malgré les oppositions que j'ai trouvé d'abord ^ 
j'ai enfin fait passer mon adresse à l'Assemblée na-* 
tionale^ sur l'égalité des partages. Elle a été lue 
par les 28 sections et signée par leurs commissai- 
res par duplicata , et j'ai addressé le tout à Pétion 
pour qu'il en remette une à l'Assemblée nationale 
et l'autre aux Jacobins , en prenant les mesures 
nécessaires pour y arrêter dessus l'attention. J'ai 
écrit aux Jacobins pour leur proposer un arrêté 
qui est d'inviter toutes leurs sociétés afiiliées à 
provoquer dans les lieux où elles sont établies des 
sociétés qui réunissent en petites masses tous les 
citoyens , pour s'instruire et émettre leurs vœux 
sur les divers objets qui pourroient les solliciter ; 
de faire formera ces sociétés jau moyen de commis- 
saires un centre que les premières dirigei'oient ^ 
d'attribuer à ce centre la correspondance et la 
communication à toutes les sociétés , de tout ce 
qu'on voudroit leur faire parvenir ^ de s'appliquer 
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à y répandra rinstmction et la fraternité , et de 
réunir enfin tons les 18 jours ou plus souyent ton» 
les membres de toutes ces sociétés dans de vastes 
édifices pour discuter ensemble des points impor- 
tans et prendre le résultat des avis ainsi formés. Je 
crois qu'il est extrêmement important que les 
amis de la liberté s'occupent d'appeler les hommes 
les moins instruits et les plus occupés dans des 
sociétés. Les aristocrates dans quelques endroits 
ont Toulu prendre les devants; et ici il est aisé de 
voir qn'il y en a beaucoup de mêlés qui espèrent de 
conduire ces clubs populaires. On les reconnoit 
aux partis violens , exagérés qu'ils proposent sur 
tout et aux flagorneries qu'ils disent aux assem- 
blées y lors même qu'elles s'égarent. J'en ai relancé 
un l'autre jour au centre ^ le frère de l'aristocrate 
que je trouvois dans ce café où nous fumes déjeu- 
ner une fois avec M. Roland, ^i tous écrives à 
Glermont vous ferez bien d'appuyer sur ces idées 
que vous développerez et étendrez aisément. Je 
presse la société du Pny de faire de même : il faut 
que l'exemple du voisinage l'entraîne. Vous con- 
naissez ce qu'a fait la société de Dijon pour établir 
ces sociétés secondaires ; rien n'est plus simple ni 
plus facile^ on les a nommées ici populaires; cette 
dénomination ne me plait paS; parce que toutes les 
sociétés, toutes les assemblées sont par essence 
populaires , depuis l'abolition de nos ordres et le 
renversement de nos vieux pr^ugés. 
J'ai reçu une lettre de mon ami de Philadelphie 
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dans laquelle il me mande qu'il s'entendra aveo 
H. Dupont pour traiter de la maison de M. Leoout- 
teux à son prochain retour , qui doToit être dans 
un mois. 11 offre , si nous ne Tenons pas y de la con- 
duire pour nous. Je pense que dans ce cas nous ne 
pourrions rien faire de mieux si cette affaire se 
conclue. 

Vous ne m'ayés pas répondu aux premières let- 
tres que je vous ai écrites à Londres. Jepensois que 
TOUS m'auriésexprimé vos sentimens sur ce qu'elles 
renfermoient de relatif à ce dont nous nous étions 
ici occupés ensemble. 

Nous avons vu M. Serran ici. Il ira à Marseille le 
mois prochain ; il y est placé commandant d'un 
des forts. Nous avons pensé ayec lui qu'il faudroit 
déterminer l'Assemblée nationale à faire nommer 
partout de nouyeaux électeurs pour le choix des 
députés à la législature suivante. On assure que 
l'on ne tardera pas à s'occuper de sa formation , 
et si l'on yeut obtenir qu'on admette préalable- 
ment cette motion que tant de raisons appuient , 
il faut se presser. 

Je Toudrois encore provoquer ici une addresse à 
l'Assemblée nationale sur la nécessité de déclarer 
que les délits de la presse , à moins qu'ils ne soient 
compliqués d'une intention prouvée de nuire à 
la chose publique ou à un particulier , ne puissent 
être punis et réparés que par l'opinion ; qu'en con- 
séquence des sociétés ou si l'on veut des tribunaux 
seront autorisés pour instruire sur tous les écrits 
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qui donneroient Heo à plainte y et ponr déclarer 
leurs ayis , qai feroient ref^rder tel auteur eomaie 
infâme ; calomniateur , eto. Parlés à Londres avec 
les Trais amis de la liberté sur oe sujet et recueilles 
les avis. Ménagez -tous , éeriTez-nous ; je tous em- 
brasse du meilleur eorar. 

Lauthbnas. 

■ Je me charge de fermer la lettre que notre 
ami Tient de tous écrire pour tous mander les 
nouTelles ; il est cependant difficile que cela tous 
mette bien au courant de tout ce qui se passe ici ; 
on menace encore de quelques trames pour le seize 
du courrant; les avis en ont été donnés de Cham- 
berry et, par cela même qu'on est préTenu , il ne 
sauroit en rien résulter de fâcheux. La municipa- 
lité est sur ses gardes , bien résolue d'arrêter les 
courriers et de faire ouTrir les lettres , s'il y uToit 
quelqu'apparence de nouTelle crise. Vous nous aTés 
bien peu écrit , tout en tous inquiétant de nos dé- 
lais. Je croyois qae la solitude étoit la mesure la 
plus longue du temps , et que de toutes les énigmes 
le silence n'étoit pas toujours la plus difficile à de- 
Tiner , surtout au moment des réTolutions. Quoi- 
qu'on désire l'achèTcment de la constitution , ce- 
pendant les rapports de H. Grillon sur les traTauz 
qui restent à faire supposent encore l'emploi de 
plus d'une année par cette législature , qui ra tou- 

' Madame Roland a ajouté les lignes qui rai vent. 
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jours en te corroaipaat dayantage. tlst-ce donc 
une k>i générale pour lei corps et les indÎTidos de 
s'altérer dans leur essence par lear propre durée? 
Ah ! sans doute il est des âmes j il est des sentiméns 
qui ne sont point sonmis à cette loi désolante. 
Vons ayés choisi un heureux emploi dcTotre temps 
dans les circonstances ; tous observés des objets 
intéressans ; tous augmentés yos connoissanees y 
tous perfectionnés Tos facultés^ etTousretronverés 
toujours près de vos amis ces douces affections 
dans lesquelles un cœur sensible a besoin de se 
reposer. 



Lyon le 34JAnTier 1791. 

H. Hbnrt Baugai., a Londebs. 

Jamais, mon digne ami , nous n'ayons si bien 
senti combien tous nous étiés cber y qu'à la lec- 
ture de cette déchirante lettre encore empreinte 
de yos larmes et que nous ayons baignée des nô- 
tres. J'ai honte de vous dire qu'en yous aimant 
autant , nous ne sayons pas yous consoler \ quant 
à moi 9 je n'ai pas cet art-là pour de pareilles dou- 
leurs. Vos pleurs sont trop justes ; y joindre les 
miens est tout ce que je sais faire. Je ja'ai pas be- 
soin, pour les exciter , dé relire cette lettre qui 
enferoit verser aux hommes les plus durs ; n'ai-je 
pas mon esprit , mon cœur^ tout remplis de ce 
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qae tous ta^^yei dit si souvent de cette famille 
aimante, de cet homme respectable que je n'ose 
plus nommer! 

Vous possédiés un bien inapiëciable , tous ea 
étiës digne ; vous l'ayés perdu, vous avés trop de 
raison de gémir ! Non , les pleurs ne déshonorent 
point rhuraanité; quelquefois tribut de la foi- 
blesse, elles sont plus souvent Tappanage de cette 
même sensibilité dont Pénergie développe les plus 
grandes vertus. Mais, le sage qui s'afflig^e ne se 
désespère jamais ; il a trop bien calculé la vie pour 
ne pas s'attendre à de grandes^ peines, et le prix 
Vju'il met à ses devoirs lui fait une loi de se conser- 
ver tous les moyens de les remplir. Ne soyés pas 
injuste à force de tendresse j vous avés assés de vos 
chagrins sans y joindre des remords imaginaires. 
Sans doute, rexpérience nous ramène « préférer 
l'exercice des vertus privées et la simplicité des 
jouissances naturelles , à l'acquit des talons et la 
gloire des succès ; mais , est-on coupable pour ten- 
ter ceux-ci, quand la force de l'âge et l'intérêt 
d'une patrie les inspirent ou les commandent ? Le 
ciel a voulu terminer la carrière déjà avancée de 
l'homme jostq à qui vous déviés le jour , dans la 
circonstance de votre éloigneraent -, pouvés-vous 
croire que votre présence eût suspendu le cours 
des choses? 

Il fut expiré dans vos bras, que votre ingénieuse 
douleur vous auroit encore imputé qùelqu'onbli 
prétendu des moyens de le sauver. S'accuser ton- 



-179 — 

joun soi-même n'est pas l'an des moins funestes 
exeès des passions; on s'ète ainsi ses propres forces, 
et prépare nne excuse an désespoir . 

Je n'imagine pas de plus grand conrage qae 
celai qni noas laissant Toir les maux dans toute 
leur étendue , ne cherche ni à les pallier ni à les 
accroître par des suppositions forcées ; que celui 
qui nous fait nous supporter nous-mêmes ^ sans 
étonnemenl de nos foiblesses , comme sans orgueil 
de nos yertus ; occupé de combattre les premières 
sans nous aigrir de leur existence , et de soutenir, 
de fortifier les secondes sans nous alarmer des 
difficultés. 

Le parti le plus sage qu'on puisse tirer des éyé- 
nemens n'est pas de se replier sur le passé pour 
combiner ce qui les eût y peut-être , adoucis ; on 
ne fait ainsi que se consumer en regrets inutiles : 
mais ; c'est de les appliquer à l'aTcnir pour mieux 
juger ce à quoi il conyient de s'arrêter. Or , dans 
presque toutes les opérations de ce genre, le sen- 
timent nous guide mieux qu'une froide théorie. 
C'est ainsi qu!en ce moment tous tous attachés , 
avec grande raison , à l'idée de tous, fixer en 
Anvergne et au sein de Totre famille'; on est trop 
heureux d'en aToir une selon sou cœur I Je 'me 
sais bon gré d'avoir toujours. été frappée de cette 
considération pour tous y lors même que d'autres 
projets, sembloient s'offrir sous un beau jour. 

Nous ne deTiendrons pour cela jamais étrangers 
les lins aux autres , j'aime à penser que nous pour- 
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Fons même encore nous regarder comme Toiaîiu ; 
ma» la nature Toaa a marqué TOtre place aa mi- 
lieu de ceux' avec qui elle tous unit fiar des liens 
qui sont toujours les plus doux à Thomme quand 
la dépraration de la société ne les a point altérés. 
Croyés que le bonbeur n'est pas éteint pour tous ; 
son gage assuré est dans le sentiment qui voua fiiit 
apprécier la yie par le charme d'y pratiquer le 
bien. Saiks doute , il n'y a que celui-Tà d'inalté-> 
rable; et yous^ qui le goûtés, oseriéa-TOus aoeuser 
la nature qui a su y joindre encore la douceur 
d'aimer et d'être chéri 7 

HAtés-TOus de retourner en jouir au milieu des 
TÔtres ; Tenés pleurer àTcc eux ; la douleur soli- 
taire dessèche et tue, celle qu'on partage est le 
trop naturel aliment des âmes nensibles. Ia patrie 
n'est pas hors de danger ; l'Allemagne et les mé- 
contons se réunissent pour préparer une attaque 
au printemps , mais nos plus grands ennemis sont 
dans notre Assemblée même j les étemels comités 
sont tons dcTcnus les yils jouets de l'intrigue on 
les scélérats agens de la corruption. Les travaux 
languissent ; nous sommes inondés de misérables 
décrets rendus par la paresse et l'impéritie sur les 
rapports de l'ignorance ou de l'intérêt. La force 
publique n'est point organisée , les points consti- 
tutionels demeurent en arrière ; on craint le mou- 
vement qui peut s'élever à une seconde législature, 
mais la corruption de l'Assemblée présente , est 
cent fois plus e&ayante. Tant que je vous ai cru 
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kettraoïx , je tous ai dit demeurée. Yoas fiiisiés un 
digne... 

' Je reprends ici la plume, mon cher ami; 
madame Roland a été détournée, et je me liate de 
TOU8 dire aussi combien je partage ce qu'elle voua 
a si Lien exprimé^ Je sens bien yiyement tos doub- 
leurs. Si je n'eus pas le bonheur d'avoir un père 
qui ne me laissât que le souvenir de sa tendresse 
et de ses vertus , d'excellentes qualités qu'il eut au 
milieu des travers pris dans la société , m'a voient 
extrêmement attaché à lui ^ et j'ai plus d'une fois, 
dans l'éloignement , versé des larmes pour lui , 
mais j'ai eu surtout à en donner à une mère qui , 
avant de mourir ^ me donna des preuves de toute 
la tendresse dont sont capables les meilleures , et 
les douleurs que vous me peignés me rappelleut 
trop les miennes pour que je ne les aie pas vive- 
ment ressenties. J'ai été également touché de ce 
que vous désirerieab pour moi ; vous m'associes à 
TOS projets et vos espérances , et c'est sans doute 
une preuve bien sensible de votre amitié que je 
reçois avec une grande consolation. On n'est pas 
isolé avec des amis tels que ceux qui aiment comme 
nous; cependant les liens de la société me per- 
mettent à moi un éloignement qui , je vois bien , 
voas est interdit; et si je m'y décide jamais , je 

* Cette tiiite est de Laatheoas. 

Digitized by VjO0QIC 



— 182 — 

compte bien que l'entretien de notre amitié ne sera 
pas roropn. 

Je suis fâché d'avoir ajouté à tos douleurs les 
ennuis que vous auront dû faire ressentir mes 
précédentes ^lettres pour la chose publique. Leur 
effet aura été de vous décider à hâter votre dé- 
part autant que possible. Je pense vraiment que 
dans ce moment ceux qui vous connoissent ne 
peuvent s'empêcher de désirer votre présence. 
Faute d'ensemble et de suite , la société , la Kgue 
sainte que l'amitié a formé entre nous et quelques 
personnes encore qui n*ont pas été indifférentes 
à la révolution , n'a pas la force qu'elle pourroit 
avoir. Nous nous consumons ici en efforts qui, 
restant quelquefois sans aucun effet , décourage- 
roient , s'il étoit permis d'éprouver ce sentiment 
dans les circonstances où nous nous trouvons. Le 
journal de Brissot n'est plus rempli que de la foule 
de décrets, dont l'Assemblée nationale est devenue 
si féconde et la lecture si insupportable. Il sera 
bien important quand vous serez à Paris , de pro- 
voquer l'examen de cette question sur laquelle 
nous avons écrit à Brissot depuis long-temps : 
savoir , s'il ne conviendroit point aux intérêts du 
peuple, de faire renommer partout les électeurs, 
pour le choix des députés à la seconde législature. 

J'ai fait hier à la société des amis de la constitu- 
tion la motion de convoquer une séance extraor- 
dinaire pour ce jour, afin de discutter les moyens 
de prévenir les malheurs qui nous menacent. Celui 
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que je proposerai et qui nous paroit le meilleur, 
c'est de provoquer de tous les points de la France 
des «dresses pour presser l'Assemblée nationale de 
terminer ce qui lui reste à faire. 

Les sociétés populaires vont ici toujours en s'é- 
tendant. C'est une institution à étendre dans toute 
la France. J'en ai écrit aux Jacobins et à Brissot; 
il ne paroit point qu'il en résulte encore aucun 
effet. Les Jacobins ont bien écrit pour conseiller la 
réunion de ces premières sociétés ayec celle de 
Saint-Clair, maïs faute de forcer celle-ci, la ya— 
nité empêchera que l'on fasse ce qu'il faudroit 
pour l'opérer. Ménagés yotre santé, mon cher ami; 
reyenés le plutôt que yous pourrés , et écrivés-nous 
plussouyent. Je vous embrasse du meilleur cœur. 

P. S. M. Arthur Young n'est point inconnu 4 
nos amis. Il y a nn an qu'il leur fut présenté , à 
son passage ici. Puisque yous êtes dans son yoisi* 
nage vous pourrés peut-être d'autant plus aisé- 
ment satisfaire à une information que M. Servan 
nous prioit de vous inviter de prendre. 

C'est de savoir, quelle est la manière de culti- 
ver , rouir , teiller , battre , peigner le chanvre , le 
filer , en faire de la toile , employée par les Anglois . 
Ont-ils des métiers pour le filer? ce seroit le point 
principal qu'on désireroit bien connoitre. 

' Ce n'est pas un des moindres tourmens dans les 
affections vives de ne pouvoir se livrer à ce qu'elles 

• Ici madame Roland reprend . 
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inspirent... Je reviendrai à toqs écrire dans un 
temps pins propice, c'est nn besoin à satisfaire et 
vn deroir à remplir. Mais je vous disois de revenir, 
je Youlois TOUS déyelopper ce qne je pense à ce su- 
jet ; TOUS TOQS instruises poor la patrie , et j'avois 
qneiqne joye de penser que toot en la serrant , oa 
TOUS préparant à loi être plus utile, tous n'étiés 
pas à la portée des secousses qu'elle pourroit éprou- 
Ter. Vous parlés de revenir au printemps , ce sera 
peut-ètro l'époque de quelque trouble , et puisque 
la nature et le devoir tous appellent auprès de vos 
parens je ne vois pas pourquoi vous tarderiés de 
vous y rendre ; il ne/aut pas attendre qu'il s'^ve 
des olMtaoles à votre réunion. Adieu; il n'est pas 
encore question de mourir pour la liberté; y a 
plus a faire : il faut vivre pour l'établir, la mériter, 
la deSiendre, par un oombat opiniâtre contre tou* 
tes les passions qui la menacent ou qui rivalisent 
indignement avee elle. Votre pays n'est pas dénué 
de vertus , ni vos amis ne sont pas sans coumge , 
. mais il faut se réunir pour doubler ses efforts et 
son influence. 

'Je souhaite, mon cher, que cette lettre mette 
nn peu de baaume dans votre sang , qu'elle dis- 
traye un moment votre emur. . 

Nous agissons fortement ici contre le club des 
prétendus amis de la constitution monarobique. 

> CeUe fin est de Louis Bosc. 
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lL»'ënergîe est au plus haut degré parmi le peuple 
et parmi toutes les sociétés politiques. Nous espé- 
rions quecette secousse , au lieu de produire le mal 
q[ue les aristocrates eaespéroient , a£Permira d'au- 
t;ant plus la constitution. 

Je vous embrasse. L. B. 



a6 janvier 91. 



A H. H. Bancal a Londres. 



Je Tiens remplir le dcToir sacré d'entretenir 
mon ami malheureux , de mêler mes pleurs aux 
siens et de nous abreuver ensemble des amertumes 
de la vie. 

DcToir !.... j'aime à saisir partout ton image; 
niais sais-je s'il en existe un ici ? Je ne sens qu'une 
douleur que j'ai besoin de partager, et, accablée 
de travail ou de soins , je saisis avec transport un 
instant de liberté pour me livrer au sentiment dont 
je suis pénétrée. 

Ne craignes point que je veuille détourner ou 
suspendre le cours de votre affliction ; j'ai trop 
appris à sou£Prir pour n'être pas digne de m'uiiir 
à ceux qui gémissent. 

Quel est donc l'être sensible qui a pu parcourir 
la moitié de sa carrière sans avoir à supporter des 
perles déchirantes et des regrets cuisans ? 

A peine commençons-nous à jouir de l'existence 

tBTTRBS 9m M"* ROLAH». 16 
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par un regard ré&dchi sur nos alentours et nous- 
mêmes , que l'éloignement de no» compagnons de 
jeunesse nous prépare aux chagrins du cœur^ 
bientôt on voit, s'échapper et disparôitre les sou- 
tiens de notre enfance , ou les parens dont nous 
faisions la gloire; les sollicitudes d'un état, les 
travers du monde , la nécessité d'un engagement 
ou l'impossibilité d'en contracter qui satisfasse , 
font éprouver peu après de profondes douleurs ou 
de cruels mécomptes. Heureux , dans son infor- 
tune, celui qui peut mêler aux souvenirs des per- 
sonnes qu'il regrette l'image touchante de leurs 
vertus; heureux celui qui, dans l'énergie, la jus- 
tice de sa propre tristesse , trouve un aliment 
dont il peut nourrir les plus saintes affections ! 

' J'ai deux choses à vous demander : la première, 
c'est de soigner votre santé; on oublie trop que 
c'est un devoir dont la négligence nous met hors 
d'état de remplir nos autres obligations. Je sais 
combien , dans certaines circonstances , on est 
porté à en tenir peu de compte ; c'est ainsi que 
j'ai mille fois exposé la mienne par insouciance 
de la vie ; j'en ai toujours rougi après le temps 
d'épreuve qui m'avoit ainsi disposée , car j'ai vu 
que j'aurois pu faire davantage pour les autres eu 
me conservant plus de facultés. La seconde chose 
que je réclame , c'est de me donner un peu plus 
souvent de vos nouvelles , pour me sauver d'une 
inquiétude à laquelle , sans doute , vous ne voulés 
pas me dévouer. U en est une troisième qae je livré 
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à TOtre sagesse et que je loi ai déjà soomtse ^ c'est 
votre prochain retour en France. Je redoute Vin^ 
fLu^nce de la mélancolie dans un climat et une 
saison qui l'inspirent d'eux-mêmes et qui doivent 
aigrir celle où tous êtes jeté par une cause trop^ 
juste. Je n'imagine rien de comparable à l'aban-* 
don d'un être isolé, malade en tprre étrangère. Je 
fus incommodée à Londres, j'y étois avec des per- 
sonnes à qui je suis chère , et si mon propre instinct 
ne m'avait pas fait rejeter opiniâtrement un re- 
mède que fournissoit un apothicaire, je serais 
demeurée victime de la précipitation des uns et 
des autres. Je ne. serai point tranquille que je ne 
TOUS sache au milieu de vos parens. Je sens bien 
que le désir de vous revoir ne me fait pas illusion 
sur les motifs que la nature et la patrie fournissent 
à voire retour^ car je sais que c'est à ces chera 
parens que vous vous devés, que c'est près d'eux 
qu'il faut vous rendre , que c'est avec eux que 
vous aurés à combiner vos démarches on votre 
établissement. Je ne vois plus lé moment où vous 
porterés vos pas de nos côtés ; je ferme mes yeux 
sur cet avenir , j'impose silence à toute considéra- 
tion qui ne tiendroit pas essentiellement à vos de- 
voirs et à votre bonheur : tout ce que je sais , c'est 
qu'ils me sont autant et plus chers que les miens 
mêmes. Ce que je sais encore , c'est que j'aurai un 
jour à vous apprendre des choses qui vous étonne- 
ront peu , mais qui sûrement vous seront agréa- 
bles. Je n'ai point passé tout le temps qui s'est 
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écoulé depuis Totre absence sans jeter sur le papier 
diverses choses qui vous sont destinées ; vous les 
Gonnoilrés quand l'heure en sera venue ^ car je 
n'ai rien pensé qu'il ne fût digne de moi d'expri- 
mer et qu'il ne soit digne de vous d'entendre. Aussi, 
avois-Je pris mes arrangemens pour qu'elles vous 
parvinssent, lors même que la destinée anroit dis- 
' posé de moi , ce que j'ai cru prochain durant 
quelques instans. Nous aurons été ramenés à un 
même point de vue par des moyens différons ; le 
demi-jour qui règne dans les tombeaux est plus 
propre à la vérité que l'éclat éblouissant du soleil. 
Ne vous fatigués point de conjectures , vous avés 
assés du présent; achevés vos observations, et 
revenés dans notre patrie, qui seroit heureuse si 
elle avoit beaucoup d'enfants comme vous. Il faut 
pardonner à l'excès des premières douleurs plu- 
sieurs expressions qui vous sont échappées. H n'est 
plu$ de repos pour vous , avés-vous osé dire ; eh 
quoi ! le ciel a-t-il jamais prononcé le malheur 
de ceux qu'il anime de son souffle le plus pur, 
ou n'a-t-il attaché la portion de félicité accordée 
à l'homme sur la terre, qu'à un exemption ex- 
traordinaire des misères humaines ? mon ami ! 
on diroit que vous parlés comme si elles vous 
avoient été inconnues jusqu'à présent ; et cepen- 
dant , combien de larmes n'avés-vous pas déjà 
versées? Ne blasphémés point, je vous en con- 
jure; ne soyés point ingrat envers la nature; 
si vous souffres en ce moment , c'est parce que 
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-vous avés été doué de plas de biens qu'elle n'en 
accorde au commun des êtres ; il tous en échap- 
pera plus d'un encore avant que tous snbissiés la 
loi qui ne fait exception de personne ; saches ap- 
précier ceux qui vous restent^ et vous suppûr^ 
tarés moins douloureusement les sacrifices dont 
il faut les payer. Avec un esprit éclairé qui con- 
noit tous ses devoirs et ne sauroit enfin se trom- 
per sur la vertu, avec un cœur généreux qui sait 
goûter tout ce qu'elle a d'exquis , tu pourrois être 
malheureux et te plaindre?... Non, tu ne serois 
plus toi-même, ni mon ami. Vas! oses envisager 
ta carrière, comptes , si tu peux , tout le bien dont 
tu dois Tembellir , tu seras plus juste et rendras 
grâces aux dieux. 



Lyon A7 janvier 1791. 

' Noas avons oublié , mon cher ami , de vous 
prier , quand vous serés à Londres , d'aller chez 
my]ady Egremont, Dover atreet Piccadily,' tous in- 
former où l'on doit adresser les lettres de M. De- 
zoch, astronome du prince de Saxe-Gotha, pour 
qu'elles lui parviennent. Cette mylady est mariée 
en secondes noces avec le comte deBrhule^ envoyé 
de Saxe en Angleterre , ami de l'astronome. Nous 
l'avons vu chez lui , en 84 : quand nous fûmes à 

' Ce passa{|;e est de Lantheaas. 

Digitized biGoOgle 



) 



— 190-^ 

Londres. Il est répandu en Allemagne dans l'aris- 
tocratie, et nous avons pensé qu'en le provoquant à 
nous éGsrire, nous pourrions savoir peut-être ce 
qui s'y trame. Si vous pouvexnous avoir son adresse^ 
quoiqu'il y ait long-temps que nous n'avons de 
ses nouvelles^ nous renouerons oorrespondanoe 
avec lui. 

On n'a pu obtenir delà société des Amis de la 
constitution une adresse vigoureuse à l'Assemblée 
nationale. Elle n'a voté que des demandes, l'or- 
ganisation de la garde nationale. On a osé y sou- 
tenir que l'Assemblée nationale savoit ce qu'elle 
avoit à faire et qu'on n'avoit pas d'adresse a lui 
faire. Venez vite y et nous combattrons ensemble. 
Salut. 

^ Nous allons aussi écrire en Suisse , dans la 
mSme intention. Les lenteurs, les délais de l'As- 
semblée nationale a organiser tontes les parties 
de la force publique sont impardonnables. Les 
mécontens ne se tiennent pas pour battus et ne 
cessent d'intriguer. Leurs petites manœuvres in- 
térieures ne me paroissent pas fort inquiétantes , 
et je compterois pour rien les assemblées noctur- 
nes qui recommencent ici et auxquelles se rend 
La Chapelle, précédent commandant les troupes 
de ligne, ne s'étant retiré de cette ville en appa- 
rence que pour s'arrêter à Trévoux , si la coalition 

* Ici madame Roland cootinue. 
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presqa'anirenelle des évèques n^annoDçoit d'une 
part qo'ik espèreut le soutien des bayonnettes , et 
si les préparatifs d'Allemagne ne prouvoient de 
l'antre qne les manifestes de tons les prinees de ce 
côté seront sniyis de tentatives. Ces conjurations 
du dehors et de l'int^eur ne prévaudroient^ pas 
sans doute contre une Assemblée sage , ferme et 
respectée ; mais cette Assemblée perd tous les jour» 
à Yue d'œil , et devient un foyer de corruption 
où aboutissent toutes les ressources de la liste ci- 
vile^ où se forment une infinité de décrets détesta-, 
blés , et où s'oublierachévement de la constitution. 

Il ne seroit pas impossible que^ sous un mois ou 
six semaines^ notre ami fût dans le cas de se rendre 
à Paris où je le suivrois ; mais c'est encore très^in- 
certain et nécessairement soumis aux circonstances, 
de la chose publique. 

Adieu , nous avo^s des brouillards comparables 
à ceux d'Angleterre^ mais la température physique 
et les altérations politiques ^'influent sur les 
âmes dévouées au patriotisme et à l'amitié que 
pour assurer leurs dispositions et fortifier leurs 
sentimens. 



Le 11 février 1791. 

A M. H. Bancal^ a Londres. 

Assurément, le premier besoin pour une âme. 
saine c'est de n'avoir embrassé aucune résolution 
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qui n'ait été fondée sur la conscience de ses dcToir^ 
et le sentiment de ses obligations. La volonté de 
remplir les uns et les autres est même si naturelle 
aux cœurs droits qu'elle ne peut être anéantie, et 
qu'elle est seulement ayeuglée par l'erreur ou les 
passions. Aussi, la grande affaire des honnêtes gêna 
n'est pas de s'excitei: à ce qu'ils doivent, mais de 
bien juger ce qu'ils ont à préférer. 

Nous recevons aujourd'hui votre lettre à Bosc 
du 81 dernier ^ il nous mande qu'il vous a répondu, 
sans nous rien dire de ce qu'il vous a marqué. Je 
vois avec cette douce satisfaction qui nous fait 
jouir des vertus de nos amis bien plus que des nô- 
tres, peut-être parce que nous ne voyons qu'elles 
en eux et que ntfus sentons nos propres foiblesses , 
je vois, dis-je, que vous recherchés de bonne foi 
les raisons qui peuvent vous déterminer à prolon- 
ger votre séjour dans l'étranger ou à vous rendre 
dans votre patrie. 

Je ne m'établirai sûrement pas juge des uns 
ni des autres , parce que les données nécessaires 
ne sont pas toutes a ma connolssanoe ; mais je me 
reproche de vous avoir si vivement et peut-être 
inconsidérément engagé à revenir. Je ne vous ai 
envisagé que sous un seul point de vue ; vous n'étiés 
présent à mon esprit que plongé dans la douleur 
et loin de toute consolation ; je vous ai désiré au 
sein des vôtres et recevant d'eux le baume qui 
obarme les maux de la vie ; mais voua êtes homme 
et voussanrés supporter la tristesse d'une situation 
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où il seroit utile qae tous demeurasnés encore. 
Eucore une fois^ c'est ce que je ne juge point; mais 
je TOUS prie de n'avoir aucun égard à ce que je 
vous ai exprimé et de conserver toute l'impartia- 
lité dont TOUS aurés besoin de tous rendre témoi- 
gnage pour être toujours content de tous. Je souf- 
frirois trop de penser que tous eussiés jamais 
quelque motif de ne pas l'être , et encore d'aToir 
contribué à tous procurer c^t affligeant mécompte. 
£n TOUS iuTitant à rentrer en France^ j'ai suivi 
l'impulsion d'un sentiment qui raisonne, il est Trai, 
mai^qui ne saisit que les choses qui lui sont faTO- 
râbles. 

Lanthenas tous a parlé dans la sincérité de son 
âme i déTOué aux soins d'un apostolat qu'il remplit 
aTeo un zèle et un oubli de soi-même Traiment 
admirables , il n'imagine pas qu'un citoyen Fran- 
çois doiTC être ailleurs dans ce moment qu'au mi- 
lieu de ses frères et occupé d'autre chose que de 
les serTir et de les éclairer. £n applaudissant à sa 
conduite qui ajoute à mon estime pour lui, je 
n'aclopte pas exclusiTcment sa façon de penser. Je 
crois qu'il est plus d'une manière d'être utile , et 
que , dans la diTcrsité des moyens , il est permis à 
chacun de choisir ceux auxquels il se sent le plus 
propre. Je crois cela par raisonnement et principes; 
je le crois encore d'après ce que tous aTés fait : 
car TOUS n'aTés pas agi à l'aTcnture , et tous aTés 
Toulu, autant que personne, servir Totre pays. Je 
ne sais si cette dernière preuTC seroit de toute 
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évidence snr les banns de l'école , mais je sais que 
le sentiment qui me la fournit , est aussi sur qu'un 
syllogisme. Enfin, vous avés consulté Bosc sar les 
faits ; consultés le sévère Garan sur l'application 
qu'on en peut faire, et surtout consul tés-vous 
vous-même en éloignant toute considération par- 
ticulière. Aussi bien ces vents dont vous parlés me 
semblent ajouter un terrible poids an& raisons de 
demeurer. Dans tout cela, je n'aurai point la fausse 
délicatesse de vous cacbcr que je vais à Paris; je 
pousserai mèmei.la franchise jusqu'à convenir que 
cette circonstance ajoute beaucoup à mes scru- 
pules de vous avoir invité au retour. Il y a , dans 
cette situation une infinité de choses et de nuances 
qui se sentent vivement*, quoiqu'on ne puisse les 
expliquer; mais ce qui est très-clair et ce que je 
vous exprimerai franchement, c'est que je ne vou- 
drois jamais vous voir aux dépends d'aucune rai- 
son qui ait dû diriger votre marche , et que vous 
auriés fait plier à des considérations passagères ou 
à des affections partielles. 

Rappelles- vous que, si j'ai besoin du bonheur 
de mes amis, ce bonheur est attaché, pour ceux qui 
sentent comme nous, à une irréprochabilité absolue. 
Voila le point où j'espère que nous nous retrouve- 
rons toujours , et il est assés élevé pour que nous 
puissions nous y réunir malgré les vicissitudes du 
monde et l'étendue de l'evspace. * 
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Paris le 7 mars 1 79 >• 
À M. Heurt Bancal, a Londres. 

' Nous ayons trouvé ici , mon cher ami, une 
lettre de tous que vous ayez fait passer à l'ami 
Bosc , et qui est encore entre les mains de Brissot 
qui Tcut en faire usage. Depuis notre arrivée, 
nous sommes tous tellement en l'air que nous 
n'avons pu vous écrire et que nous ne pouvons 
même pas le faire aujourd'hui longuement. 

La chose publique marche ) mais il est bien be- 
soin que les bons citoyens se réunissent pour ce 
moment , où la fin de la constitution fera faire 
les derniers efforts a tous les partis qui lui sont 
contraires. Vous en aurez vu quelques symptômes 
dans ce qui s'est dernièrement passé aux Thuille- 
ries. Tout est calme dans ce moment. Madame Ro- 
land a été malade les premiers jours que nous avons 
été ici. Elle a cependant été à l'Assemblée natio- 
nale 3 elle en connoit maintenant les principaux 
personnages, et elle s'est convaincue que la li- 
berté, la constitution ne doivent pas tenir et ne 
tiennent pas en effet aux hommes qui ont paru le 
plus dans le moment de la révolution. Elle vous en 
causera peut-être assés au long , si le temps le lui 
permet. Quant à moi, je vous dirai seulement 
que je fais ici de mon mieux pour provoquer des 

' Cette tête de lettre etX de Lanthenas. 
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sociétés populaires comme celles de Lyon. Je ne 
sais le bien que voas faites en Angleterre , mais si 
vous aidez été ici et si tous aviez tooIu m'-aider^ 
Yoas auriez, je pense , été plus utile. 

Les jacobins et beaucoup de députés me sem- 
blent extrêmement changés en pis depuis que je 
ne les ayois vus. Nous aurions eu du plaisir à juger 
de tout cela avec vous. Ménagez-vous , écrivez- 
nous. Mille saints. Je vous serai obligé défaire mes 
commissions. 

' Voilà quinze jours que je respire mon air na- 
tal; j'ai vu de vieux parens, seuls débris d'une 
famille qui s'est presqu'éteinte depuis dix ans; 
j'ai été, à sept lieues d'ici, visiter une digne 
femme dont l'amitié fut chère à ma jeunesse et 
qui, dans la simplicité des mœurs champêtres, 
exerce aujourd'hui mille vertus utiles à tout ce 
qui l'environne -, j'ai repassé , avec un charme in- 
concevable , sur tous les lieux où se sont écoulées 
mes premières années ; je me suis livrée avec dé- 
lices à cet attendrissement dont on aime à se trou- 
ver capable, parce qu'effectivement on nel'éprouve 
qu'autant qu'on a préservé son àme du dessèche- 
ment que produit l'ambition, qu'entraînent les 
sollicitudes et les petites passions. 

J'ai vu mon pays devenir libre , j'ai admiré tout 
ce qui m'attestoit cette liberté, et je n'ai plus 
regretté dé n'être pas née sous un autre gouver- 

■ Ici madame Roland contiaue et achève cette lettre. 
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nemeiit que le mien. Après mes devoirs particu- 
liers , mon premier empressement a été pour cette 
Assemblée nationale qui a fait tant de choses , on 
du moins qui a revêtu du caractère de la loi tout 
ce que faisoit réellement la force des circon- 
stances , et celle de l'opinion publique. Si je n'a- 
Yois pas été patriote ^ je le serois devenue en as- 
sistant à ses séances^ tant la mauvaise foi des 
noirs se manifeste évidemment. J'ai entendu le 
subtil et captieux Maury y qui n'est qu'un sophiste 
à grands talens ^ le terrible Gazalès , souvent ora- 
teur, mais souvent aussi comédien et aboyeurj 
le ridicule d'Epresmenil, vrai saltimbanque^ dont 
l'insolence et la petitesse finissent par Faire rire ; 
l'adroit Mirabeau plus amoureux d'applaudisse- 
mens qu'avide du bien public , les sedaisans La- 
meth y faits pour être des idoles du peuple et , 
malheureusement , pour égarer celui-ci , s'ils n'é- 
toient eux-mêmes surveillés ; le petit Barnave ^ à 
petite voix et petites raisons, froid comme une 
citrouille fricassée dans de la neige, pour me 
servir de l'expression plaisante d'une femme de 
l'autre siècle j l'exact Chapelier, clair et métho- 
dique, mais souvent à côté du principe. Que 
sais-je encore? l'Assemblée foible et se corrompantj . 
les nobles réunis par la complicité pour leurs inté- 
rêts, et les patriotes sans ensemble, sans concert 
pour le succès de la bonne cause. Cependant tout 
ira, je l'espère, par cette force et cette opinion 
qui ont lout commencé. 
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J'ai vu. l'exoelleat Bris^ot ; je viens de voir Thon- 
nèie Garran ; il m'a dit que vous aviés ici un frère 
nouvellement arrivé. Je n'ai pas le temps de vous 
entretenir lentement , et je m'en tiens à vous 
réitérer les sentimens qui vous sont voués parmi 
nous. Notre ami est extrêmement fatigué ; son ac- 
tivité a été fort exercée depuis notre arrivée ; elle 
ne sou£Fre pas de délais dans ce qui intéresse la 
chose publique et la confiance dont il se trouve 
l'objet. 

Adieu ; je pense que ^om nous donnerés bientôt 
de vos nouvelles. 



Paris le i5 mars 1791. 

M. H. Bahcâl^ âLondus. 

U y avoit peu de jours que notre première de 
cette ville vous avoit été addressée, lorsque nous 
avons reçu celle de vos lettres qui nous apprend 
votre retour à Londres^ vos projets ultérieurs, et 
votre constance à poursuivre leur exécution. Celle- 
ci ne sera pas troublée par une prochaine convo- 
cation de la seconde législature ; il n'est pas vrai- 
semblable que l'Assemblée nationale ait fini sous 
quatre mois les travaux constitutionnels; et assu- 
rément aucun de ses membres ne sauroit assigner 
l'époque de cet achèvement. Tous et diacun tra- 
vaillent au jour le jour, à bâtons rompus^ aans 
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ordre préva y et souvent au rebours dé celai qui 
aroit été arrêté ; c'est une grande machine mise 
en jeu par les circonstances et dont les eflets se- 
roient difficilement calculés. Malheureusement ce 
qui paroit le plus clair aujourd'hui , c'est que la 
masse s'altère et se corrompt toujours davantage , 
en même temps qu'elle est plus livrée à elle-mêmel 
le peuple a fait la révolution par lassitude de l'e»- 
clavage ; la nation éveillée a forcé ses représentans 
de s'élever à la hauteur oh l'indignation l'avoit 
portée \ maintenant que les bases de la constitua 
tiôn sont posées , elle regarde faire les législateurs 
qu'elle s'est donnés; ceux-ci y abandonnés à leurs 
propres facultés, ne sont plus généralement que 
les hommes médiocres ou corrompus du régime 



Les noirs sont peu redoutables au sein de l'As-* " 
semblée ; l'évidence de leurs intérêts particuliers, 
l'acharnement avec lequel ils les deffendent sans 
pudeur, les ridicules sophismes dont ils s'appuyent, 
le langage servile dont ils font gloire , les ont ren- 
dus l'objet du mépns ou de la risée du public. 

Mais 89 on les impartiaux sont devenus nos plus 
dangereux ennemis ) lenr nombre s'est prodigieu- 
sement *accru ; il y a , parmi eux , une faction 
puissante qui regrette les pas que nous avons faits 
vers la démocratie ; qui tend à faire rendre , le plus 
qu'il lui sera possible, au pouvoir monarchique; 
qui voudrsfit que nouç nous rapprochassions du 
gouvernement anglois; qui, au défaut de la no-n 
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blesse qu'elle n'ose redemander , désire une dis- 
tinction constante entre la classe des riches et celle 
de ceux qui ne le sont pas '^ cette faction veut la 
liberté, dit-elle; mais elle hait Végalùé, elle la 
suppose impossible ou dangereuse; elle n'imagine 
de paix et de bonheur que dans la grande influence 
d'un monarque , et les gradations que cette in- 
fluence favorise ou établit. 

Vous jugés que cette faction embrasse ou sé- 
duit tous les gens médiocres ou ambitieux qui 
espèrent davantage de la faveur que de leur pro- 
pre mérite^ et dont les passions s'irritent de la 
concurrence qui règne dans un état parfaitement 
libre. Vous jugés combien le ministère fomente 
ces dispositions et est habile à profiter d'elles. 
Joignes à cela un tas de bûches à dix-huit francs 
par jour , qui n'entendent pas toujours la ques- 
tion sur laquelle elles sont appellées à voter : il 
ne reste du bon côté que ces jacobins , afiPoiblis^ 
et par les défections , et par la perte de leur cré- 
dit dans le public ; perte qu'ils doivent à la trop 
grande influence qu'ils ont laissée sur eux aux 
Lametb^ jugés actuellement comme des ambitieux 
et de mauvaises têtes , que l'affaire des Colonies a 
démasqués ainsi que Barnave. 

Voilà ce qu'il me semble de l'état actuel de l'As- 
semblée; il est très-affligeant pour de vrais pa- 
triotes ; et si ma curiosité a été alimentée en sui-: 
vant ses séances , mon cœur s'est souvent indigné 
de ce qui s'y passoit. Vous ne sauriés vous repré- 
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senter l'iadécence avec laquelle on a violé le prin- 
cipe de l'organisation du trésor public ; la nomi- 
nation de ses administrateurs étoit résolue devoir 
être donnée au roi, par tous les impartiaux , avant 
que la discussion fût entamée; l'impatience se 
manifestoit ouvertement à l'exposé des bonnes 
raisons qpi combattoient ce système; on interrom- 
poit , on a presque hué Robespierre et Roederer 
qui les dédnisoienl^ avec courage , et l'on a visi- 
blement précipité le décret , de peur que l'opinion 
publique , qui n'étoit pas assés éclairée sur cette 
matière ; ne se mûrit par la discussion. Mainte- 
nant , qui croyés- vous que la cour portera à ses^ 
places de finance? Lafayette le demandoit der- 
nièrement à Belessart ; mais , répondit ce dernier, 
il faudra bien dédommager par elles les personnel^ 
précédemment employées dans les afihires de ce 
genre , et qui ont fait quelques pertes par la révo- 
lution. — Ainsi, nous allons retomber dans les 
mêmes mains qui servoient à nous dévorer. 

Il ne paroît pas actuellement que nous ayona 
autant à redouter de l'Allemagne qu'il a semblé 
durant quelques instans ; ceux de ces princes , 
propriétaires en Alsace , entrent , pour la plupart , 
en négociation pour indemnités. Les prêtres , du 
moins une grande portion , se coalisent pour faire 
schisme, s'il est possible ; mais, quels que soyent 
leurs efforts, leur drogue a tellement perdu faveur, 
que , malgré l'effroi des dévotes et d'une somme 
d'imbéciles, je ne pense pas qu'ils réussissent à 



leur gré. Paris a, pe«r évéqve , M. de Lyda ; l'abbé 
Syeyes étoit sur les rangs ; il a déclaré renoncer à 
toute place de cette espèce pour se Toaer à Tad- 
ministration. 

Je ne sais pour combien nous sommes dans ce 
pays; peut-être sera-ce pour long-temps, car Tao- 
tivité de notre ami^ loin d'être secondée, est cmel- 
lement contrariée , les détails du comment nous 
entrainearoient trop loin. 

J'ai embrassé mes parens, j'aÎTeni mon pays , 
je suis prête à retourner sans peine au fond de la 
proyinoe ; il me semble même que les jours passés 
dans mon hermitage me laissent mieux , a la fin 
de obacun d'eux , la conscience de les avoir em- 
ployés au bien de mes semblables , que ceux que 
je passe ici. Je sens que j'ai plus de besoin de 
Tertus que d'amusement , et la retraite où je vis , 
pour ainsi dire , avec mon coBur , est encore pré- 
férable au lieu où l'esprit seul s'exerce. D'ailleurs 
Eudora est à Villefranobe , et o'est un aimant très- 
actif. 

J'ai TU arec un singulier intérêt le brave Bris- 
sot et sa très-aimable femme , qui a beaucoup de ' 
tact et de jugement ; j'ai vu , avec ce sentiment 
qui nait du rapport des âmes et de cette simpH-r 
cité qui nourrit la confiance , Gaton-Garran et sa 
douce famille ; nous allons passer la journée de 
demain au milieu d'elle, et c'est une vraie fête de 
mon goût. 

Je ne suis allée a aucun spectacle ; ' quoique arcq 
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l'idée de les revoir tous ; le charme des beaux-arts 
et de tout ce qai y tient étoît autrefois le plus 
grand de la capitale , du moins à mon gré ; mais ^ 
en acquerrant une patrie , nous prenons nécessai- 
rement une antre façon de voir^ et les sollicitudes 
des patriotes laissent à peine quelque place au 
souvenir des choses de goût. Il fait un temps su- 
perbe dont yà n'ai pas toujours pu jouir. Vous allés 
voir renaître les beaux jours en Angleterre , et ils 
nons procureront sans doute de grands plaisirs ; 
car l'hyver est bien sombre dans ce pays^ et les 
campagnes y ont des grâces qui leur sont parti- 
culières. Si vous étendes vos courses jusqu'aux 
montagnes de l'Ecosse , vous verres tous les sites 
qui ont enflammé Thompson y et qu'il a si bien 
décrits^ non en géographe^ il est vrai, mais en 
peintre. La guerre de l'Inde sera donc continuée , 
et la soif de l'or toujours excitée par le commerce, 
va de nouveau faire verser le sang humain. C'est 
profondément calculer sur notre situation qui vé- 
ritablement ne nous permet guère de nous mêler 
des querelles de personne sur un autre hémisphère. 
N'avés-vous pas elierché à connoitre madame Ma- 
caulay ? Son esprit, ses talens, sa trempe répu- 
blicaine me paroissent la rendre bien intéressante. 
J'ai demandé à Brissot qu'il me prêtât son histmre, 
et j'en ai commencé la lecture. Si vous étiés dans 
des circonstances moins graves , je vous cherche- 
rois querelle sur V ennui dont vous faites l'aveu ; 
je crois que vous vous êtes trompé sur le mot \ les 
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âmes ardentes n'éproiiTent point à^ennni, c'est la 
maladie d'un tas de gens auxquels tous ne ressem* 
blés point; mais ce n'est pas le cas de cliicanner 
sur les expressions. 

Adieu; nous vous aimons toujours, àPariscomme 
à Lyon. 

' Je n'ajoute qu'un mot, mon cher ami, pour 
Tou&adresser la présente. C'est M. Bertrand , mon 
ancien associé , qui désire tous voir et faire quel- 
ques tournées avec tous, si les lieux où ses affaires 
l'appelleront excitoient votre curiosité. Il va voir 
son fils qui est a Bermingham. C'est un enfant de 
bonne espérance, auquel il a toutes les raisons pos- 
sibles d'être attaché. 

Cy-joint quelques pamphlets pour les noirs. — 
11 s'agit de les remettre À M. Philips pour la société 
des amis des noirs. — Salut. 



Paris, mardi a a mars 1791. 

A M. Hiif RT Bancal , a Loitores. 

Nous vous avons écrit deux fois depuis notre sé- 
jour ici ; l'une de nos dépêches vous est portée par 
l'associé de Lanthenas; j'imagine que le tout vou» 
sera parvenu à l'arrivée de la présente. 

> Cet ajouté est de Lanthenas. 
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Votre dernière , du 1 1 , a été reçue , il y aura 
demain huit jours ; la lecture s'en est faite chez 
Caton-Garrati où nous dînions ayec Bosc, Bris- 
sot^ etc. Il a été doux pour tos amis de rencontrer 
inopinément l\in de tos frères , dont le maître de 
la maison nous ayoit donné ]|i compagnie ; à votre 
absence^ nous l'avons regardé comme votre repré- 
sentant , et il s'est assés bien montré dans le sens 
de la révolution pour n'être pas indigne de ce rôle. 
Garran s'est chargé de la lectq^e de votre lettre; il 
m'a paru^ à vous parler franchement, que le ras- 
semblement des meilleures tètes n'étoit pas tou- 
jours le plus sûr moyen de tirer parti d'elles. Assu- 
rément , chacun de nous , en particulier , n'auroit 
su (du moins je le crois ainsi) prendre connois- 
sauce de votre projet sans émotion et sans atten- 
drissement, par l'effet naturel des sentimens qui 
l'ont dieté; cette première disposition auroit com- 
mandé l'attention nécessaire à la discassion du 
projet et au calcul des moyens de l'effectuer. A.u 
contraire de tout cela , je ne sais quelle dissipation 
n'a pas permis de s'arrêter sur ces idées ; une sorte 
de préoccuppation des affaires coorrantes , l'ap- 
perçu des difficultés, la réflexion faite par Garran, 
que l'association du cercle social tendoit au but 
que vous proposiés , que sais-je encore? toutes ces 
choses ont laissé glisser votre excellente lettre , et 
ce n'est que depuis deux jours que je l'ai recueillie 
pour la joindre avec intérêt à celles- que nous avons 
déjà. 
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Il est très-vrai que le traiu des choses dans'la 
capitale^ l'agitation où vivent nécessairemeotceax 
qui sont chargés de quelques affaires ou travaux , 
l'incertitude où nous sommes encore à quelques 
égards pour le salut publié, employant les facultés 
et se refusent à ces méditations calmes et profondes, 
qui enfantent les vastes projets et embrasseht dans 
leur étendue le bonheur du genre humain. Vous 
êtes dans une situation différente. Sorti du tourbil-r 
Ion dont la force ei^traine avec lui tout ce qui se 
trouve dans sa sphère d'activité y vous portés au 
loin vos regards , vous maîtrisés vos pensées , et 
l'expansion de votre- amour pour le bien de vos 
semblables ne connoît point d'obstacles. 

Il vous f audroit ici des correspondans, solitaires 
comme vous au milieu du monde; mais tous nos 
amis ont la main à l'œuvre ; l'action les emporte 
malgré eux , et chaque jour suffit à peine à l'obli- 
gation qu'il impose. Je suis allée vendredy au cer- 
cle social; j'ai été très-satisfaite de la séance; j'y 
ai entendu déduire avec force , chaleur et clarté 
les plus grands principes de la liberté ; je les ai 
vu applaudir avec transport ; l'abbé Faucbet , que 
les patriotes mêmes taxent trop légèrement d'exal- 
tation et d'imprudence, m'a paru un excellent et 
vigoureux apôtre de la meilleure doctrine. 

On a lu une motion qui a pour objet d'établir à 
Londres un cercle des amis de la vérité à l'instar 
de celui de Paris ; cette motion a été accueillie, 
l'Assemblée a arrêté que son directoire choisiroit 

Digitized by VjOOQ IC 



— 207- 

quatre de ses membres qui sèment chargés de la 
recherche des moyens. Les motifs dont cette mo- 
tion étoit appuyée , les ynes dont elle étoit accom-^ 
pagnée m'ont paru rentrer parfaitement dans 
celles que tous ayiés exposées , et j'ai trouvé de 
la justesse dans la réflexion de Garran que cela m'a 
rappellée. Ma première idée a été d'écrire au pré- 
sident pour TOUS indiquer comme l'homme le plus 
propre à tons égards à fayoriser cet établissement 
à Londres ^ et à lui donner la meilleure forme. Je 
suis rentrée dhez moi avec la résolution d*agir en 
conséquence , mais j'ai voulu m'entretenir du cer- 
cle social et connoitre l'opinion sur cette société; 
je lui ai entendu reprocher des mes de mysticité 
qui la discréditpient dans l'esprit de bons citoyens 
et d'hommes sages ; sans ajouter foi à cette incnl- 
f>ation , j'ai craint de faire une chose qui ne con-' 
▼iendroit pas en vous nommant sans votre aveu et 
vous indiquant à des personnes dont les relations 
pourroient n'être pas ce qu'elles m'avoient semblé 
devoir être ; je me suis contentée de communiquer 
^e tout à Brissot pour le remettre à son jugement 
et à ses soins ; j'ignore ce qu'il en a pensé. 

Vous aurés vu, par mes précédentes, ce que je 
juge de la chose publique ; mes observations ulté- 
rieures confirment cet apperçu j l'Assemblée est 
divisée , foible et se corrompant chaque jour ; les 
jacobins perdent de leur drédit, ne remplissent 
plus ou remplissent mal le devoir qu'ils s'étoient 
imposé de discuter les objets dont l'Assemblée aura 
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a s'occuper ; ils sont conduits par leur bureau , et 
celui-ci est soumis à deux ou trois particuliers 
bien plus soigneux de consenrer leur propre ascen- 
dant que de propager l'esprit public et de servir 
efficacement la liberté ; les Parisiens ont passé le 
moment de fermentation qui les avait élevés au 
dessus d'eux-mêmes ; leur municipalité est détes- 
table et rend des ordonnances que le vieux despo- 
tisme n'auroit osé publier ; les prêtres se coalisent; 
les intéressés à l'ancien régime proffitent du 
schisme qu'élèyent les premiers pour couvrir leurs 
passions d'un manteau religieux , et ils font avec 
eux cause commune ; c'est une criaillerie épouvan- 
table contre l'exigence du serment pour la consti- 
tution civile du clergé qu'ils prétendent détruire 
l'unité de l'église , la primauté de Rome , dogmes 
chéris des catholiques. Les dispositions du roi les 
autorisent -, aucun des fonctionnaires ecclésias- 
tiques de sa maison n'a prêté le serment. On me- 
nace les nouveaux évêques ; les dévots font leurs 
pâsques pour ne pas communier avec les intrus y 
et quelques gens d'esprit vbnt jusqu'à se persuader 
que ce schisme est l'écueil contre lequel la consti- 
tution doit échouer. Mes craintes ne sauroient 
s'étendre jusques-là ; mais je gémis sur nos mœurs 
et notre caractère bien peu dignes d'un peuple 
libre ^ et sur le peu de force de l'esprit public au 
milieu de tant d'intérêts et de passions. 

J'ai été fort occuppée , ces jours-ci , d*une amie 
de ma jeunesse , qui réside ici ef qui vient de de- 
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Tenir retire ; pais d'une ancienne amie de notre 
ami que ses affaires ont appellée de la Nonnandie 
à Paris qu'elle ne cotfnoissoit point encore. J'ayois 
liesoin de remplir par les soins de l'amitié des 
jours qui me paroissent trop s'écouler en distrac- 
tions^ ou dans une façon de vivre qui me tire hors 
de moi-même. 

Je suis interrompue; je cède la plume , en vous 
réitérant l'attachement que nous vous avons voué ; 
il doit être inaltérable comme les principes qui 
Tappuyent et le civisme qui le nourrit. 

J'apprends que, ce majtin , le comité diploma* 
tique , chargé de sHnformer des mesures qu'avoit 
dû prendre le ministère pour la deffence de nos 
frontières, a rendu compte a l'Assemblée de la 
réponse du ministre. Celui-ci fait savoir que l'Al- 
sace et ses environs sont fournis de vivres pour 
nourrir , durant une année , dix-huit mille hom- 
mes de troupes de ligne, mais qu'il n'y en a que 
douze mille dans ce département et qu'il n'est pas 
possible d'y en envoyer davantage , parce qu'il 
faudroit pour cela les tirer de places et autres lieux 
où elles sont nécessaires. 

Un silence morne a suivi cette annonce, qui n'a 
fait naître aucune observation. Cependant, Basic 
et Berne donnent passage sur leurs terres aux im- 
périaux , et nous avons déjà des soldats allemands 
établis à Porentru. Oii n'organise toujours point les 
gardes nationales , et l'on dit , tout bas , manquer 
d'armes pour les armer. Lorsque je rapproche 
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Contes ces circonstances de la mmenr des prètref^ 
et de leurs suppôts y je crois la guerre civile inévi- 
table. 

Il y a de nouvelles tentatives méditées sur Lyon , 
pour le mois de roay. Le département y est mau- 
vais y sa marche est lente et oblique ; il fait dispo- 
.ier un camp pour exercer les troupes de ligne et 
prépare à grands frais des atteliers de charité qui 
pourroient bien ressembler à ceux qu'entretient 
ici le club monarchique. 

Le ciel nous laisse la paix avec la liberté! mais 
celle-ci est bien difficile à établir avec l'autre , et ^ 
malheureusement ^ la guerre ne luiseroit peut-être 
pas non plus favorable. 

Garran est nommé membre du tribunal de cas- 
• aation par le département des Deux-Sèvres. 



Paris le 5 avril 1791. 

Ce n'est pas un trop bon moyen d'accélérer la 
correspondance que d'écrire par des occasions ; au 
moment où vous nous addressiés votre dernière 
du â5 , vous auriés du, ce me semble , en avoir une 
de nous , dont avoit été chargé l'associé de l'ami 
Lanthenas. Mais enfin y elle sera sans doute arrivée 
à son tour, de même qu'une troisième qui répon- 
doit^ sinon à votre projet, du moins à l'envoi que 
vous nous en aviés fait. 

La chose publique est ici dans une situation fort 
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sîngulîèro. L'esprit général est bien toujours pour 
la liberté , mais les mœurs continuent d'être à 
contre-sens, et si la révolution est faite au phisique 
elle ne l'est absolument que là , ce qui ne sauroit 
suffire. Le trésor est livré au pouvoir exécutif , l'ar- 
mée est à sa disposition et je ne vois , pour balan- 
cer ces grands moyens d'empire et de corruption, 
qu'une somme de lumières auxquelles le peuple ne 
participe guères encore, et une constitution im- 
parfaite qui doit demeurer telle, ou dont l'achè- 
vement sera détestable. Le gros de l'Assemblée 
songe véritablement , je ne dirai pas k complet ter , 
mais à terminer ses travaux ; et l'on ne sait ce que 
l'on doit le plus craindre , ou. la précipitation qui 
laissant beaucoup de choses en arrière nous livre 
au haiard des évènemens; ou la prolongation qui , 
pour achever dé traiter les objets constitutionnels, 
ne nous raeltroit peut-être à l'abri de nouvelles 
secousses qu'en altérant toujours davantage les 
principes de la constitution. Ce qui me paroit in- 
dubitable , c'est que nous approchons d'une crise 
qui pourroit être fâcheuse , et que ce sera tant pis 
ponr nous si nous n'en avons pas. Je sais que de 
bons citoyens , comme j'en vois tous les jours, con- 
sidèrent l'avenir avec un œil tranquille , et , mal- 
gré tout ce qae je leur entends dire, je me con- 
vainc plus que jamais qu'ils s'abusent .Nous sommes 
dans un état de malaise et de langueur dont nous 
ne pouvons sortir que par un accès, ou par la du- 
rée duquel nous retomberons dans le sommeil de 
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l'esclavage. Le désordre des finances a amené notre' 
révolution ; ce dé|K>rdre exist^toujours , sans me- 
sures efficaces pour l'arrêter. Voilà le foyer du mal 
secret qui nous ronge et qui finira par nous dévo- 
rer. Je n'ai entendu aucun raisonnement ^ je ne 
conçois aucun calcul qui détruise ce fait-là. 

Grand nombre des députés me paroit pencher 
pour la rénovation du corps électoral; d'autre 
part , les ambitieux veulent faire décréter la rééli- 
gibitité y du moins d'une partie des membres. On 
vient de prendre une mesure pour accélérer les 
opérations préliminaires à la nomination de la 
nouvelle législature ^ et il paroit qu'elle ne doit 
pas tarder plus de deux mois. 

L'affaire particulière qui nous amenoit ici îi'a 
pas pris une bonne tournure. Lyon doit trente- 
cinq millions , dont deux d'arrérages actuelle- 
ment exigibles ; elle n'a aucun moyeu de satisfaire 
à ses engagemens. Confondant ses intérêts avec 
ceux des autres villes et envisageant les choses de 
la manière la plus générale , la seule qui puisse 
convenir à l'unité d'un bon gouvernement , elle 
sollicitoit l'admission du principe que les dettes 
des villes , de même que celles des pays d'état y 
doiveut être déclarées nationnales. Il n'y avoitqne 
ce moyen deconserver l'ensemble et l'égalité , sans 
lesquels l'administration sera toujours vicieuse et 
oppressive^. 

•C'est ainsi que notre ami avoit présenté les ob- 
jets et il a jtrouvé de son avis tous les hommes qui 
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ont de l'étendue dans leurs Tues. Goatrarié dans sa 
marche par une foule de gens timides et bornés , 
combattu par les. petits moyens d'un comité qui 
avoit imaginé un impôt municipal , tous, ses efforts 
n'ont pu empêcher un détestable déoret qui a été 
rendu le 29 mars dernier et qui ordonne , proTi- 
soirement et pour trois mois , des.sols additionnels 
par émargement de rôle ^ pour chacune des villes^ 
en proportiou de leurs charges particulières. 

Imaginés que , si l'on tentoit à Lyon l'exécution 
de ce décret^ on y causeroit une insurrection^ 
parce que les charges y sont déjà si considérables^ 
et les dettes , en concurrence desquelles ilfaudroit 
les accroître ^ sont si prodigieuses , qu'il en résul-r 
teroit uu impôt intoUérable; d'où^ la diminution 
de valeur des immeubles , par conséquent du pror 
duit de l'impôt nationnal ; la vente moins avanta-^ 
geose des biens nationnaux , etc. y etc. Notre ami 
a eu beau parler^ écrire, tonner, le sot décret a 
passé ; il faut maintenant solliciter des excepliona , 
faire adopter des moyens, et nous voilà jetés dans 
un labyrinthe de petites opérations qui nous con-> , 
duirout je ne sais où , ni jusques à quand. 

Notre ami avoit un collègue député , poossé par 
une faction particulière, et qui n'a servi qu'a le 
contrarier en toutes choses ; il prend enfin le parti 
de s'en aller j ce qui sera un grand bien en soi, et 
un vrai soulagement pour, nous avec qui il de-r 
meure depuis notre séjour dans la capitale. 

Les papiers publics vous auront appris la mort 

18. 
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prématurée de Mirabeau ; prématurée quant à i'â^ 
mais non sans doute quant à l'usage qu'il avott fait 
de la vie, et très à propos pour sa gloire. 

Cette fin hâtive et presque subite d'un homme à 
grands talens, et quia véritablement servi la chose 
publique , a je ne sais qu(H de solemnel et de triste 
dont on ne peut éviter l'impression. Je suis loin de 
partager l'enthousiasme de tantde personnes pour 
l'être étonnant que l'on regrette y et pourtant je 
hais la mort d'avoir été si prompte à saisir cette 
grande proye , quoique la réflexion m'oblige d'ap- 
plaudir au décret du sort. 

De long-temps peut-être le peuplene jugera bien 
et l'homme et l'événement ; la vérité ne perce qu'a- 
vec peine , et beaucoup de choses se réunissent ici 
pour nourrir l'illusion. Aussi la sensation est-elle 
prodigieusejlepeuplecroitsincèrementavoirperdu 
son meilleur défenseur ; la mort de Mirabeau res- 
semble a une calamité publique; ses funérailles ont 
été plus augustes que celles des rois les plus orgueil- 
leux ; et les citoyens les plus éclairés applaudissent 
, volontairement à ce triomphe, car enfin tous ces 
hommages sont rendus à la liberté, par l'opinion 
de ce qu'elle doit à l 'homme qui vient de s'éva nouir . 
Quant a moi , en particulier , je regarde Mirabeau 
comme nous ayant offert le plus monstrueux as- 
semblage d'un génie qui connut ]e bien , qui eût 
pu l'opérer^ et qui l'a fait quelquefois, avec un 
cœur corrompu qui se joooit de la vertu même, 
qui rapporto^t tout à sa propre gloire et qui oom~ 
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promettoit cette gloire même qaand elle se trouvoit 
en concurrence avec se» ardentes passions. Il a 
usurpé la plus grande partie de sa réputation par 
des ouvrages qu'il n'avoit pas faits ; il a vendu son 
talent et la venté à l'avarice et à Fambition , k 
VoTy dont ses dérèglemens lui donnoient un si 
grand besoin. Sans remontera sa conduite lors du 
veto , et du déoret sur le droit de la paix et de la 
guerre y il a été lâche et traître en dernier lieu , 
^organiêoiion du tréêor public y dans la question de 
la régence et dans l'affaire des mmes. J'ai été indi- 
gnée de son silence perfide , des ses discours con- 
tradictoires et de sa scélératesse. 

Mirabeau haïssoit le despotisme , sous lequel il 
avoit eu à gémir; Mirabeau flattoit le peuple^ 
parce qu'il connoissoit ses droits ; mais Mirabeau 
eut vendu la cause de ce dernier à la cour , que 
ménagent toujours les hommes corrompus qui 
renient de l'autorité , et a laquelle il vouloit se 
rendre utile parce qu'il arobitionnoit le ministère. 
S'il eût vécu davantage^ il n'eût pu éviter d'être 
connu , et sa réputation se seroit flétrie avant sa 
mort; il s'éteint, encore au lit d'honneur, du 
moms aux yeux du vulgaire , et c'est un coup de 
sa bonne Fortune. Le commun de l'Assemblée a 
été étonné de voir disparoitre celui dont l'ascen- 
dant le dominoit si souvent; les factieux Lameth 
gémissent , à la manière de César sur la mort de 
Pompée, en triomphant de se voir délivrer d'un ri- 
val qu'ils redoutoient et dont les bons citoyens 
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regretteiit le contre-poids à lenn intrignes. Le 
jour de la mort de Mirabeao^ l'Assemblée étoit oc- 
cupée delà grande question deTégalîté des parta- 
ges , ou plutôt de la faculté de tetier; en annon- 
çant cet événement on apprit aussi que Mirabeau 
aToit un travail sur cet objet ; il l'avoit remis la 
Teille à l'évéque d'Autun qui fut prié de le lire. 
C'étoit un excellent discours , où les meilleurs 
principes de la justice et de l'égalité étoient 
développés avec cette vigueur et ces traits sail- 
lants qui caraotérisoient l'auteur : ce fut une vé- 
ritable couronne dont il décora son tombeau. Les 
patriotes ne purent refuser un soupir à l'bomme 
capable de servir la vérité ; les. noirs frémirent de 
l'ascendant qu'il exercoit contre eux pour la der- 
nière fois. Cependant, fidèle à son habileté à mé- 
nager les esprits, il ne conduoit pas à Tabolition de 
la faculté détester, quoiqu'elle fût la conséquence 
rigoureuse des principes qu'il avoit établis, mais à 
la réserved'un dixièmeà la disposition du testateur. 
Je n'ai pu m'empjècher de songer que si Mira- 
beau eût été vivant et qu'il eût assisté à la fin de 
la discussion, il auroit fini par accorder davan- 
tage s'il avoit vu l'Assemblée s'y porter. Tel fut 
son art suprême : de développer d'abord les bons 
principes, puis de les plier aux circonstances; de 
mannière qu'il eût l'air d'être le champion de la 
vérité; puis le modérateur des deux partis et le 
dictateur de l'Assemblée, quand il n'étoit que sa 
propre idole et sacrifioit la république à sa repu- 
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tation ou à ses intérêts partiouliers. Tous les joar- 
nalistes se sont emparés de sa mort comme d'an 
morceao précieux, riche et pathétique, dont cha-* 
cun tire parti suivant ses talens. Je ne connois 
que Brissot qui ait eu la sagesse d'éviter l'idolâtrie^ 
avec la prudence de ne pas offenser l'opinion. Sana 
doute ^ un jour il dira la vérité ; mais on n'est pas 
mûr pour elle j ce seroit la faire honnir que de se 
presser de la montrer. 

La formation des clubs poi)mlaires seroit infini- 
ment utile , comme vous le remarqués très-bien ; 
mais il fautélre plusieurs pour la tenter ici , et rien 
n'est si difficile qu'une réunion de personnes pour 
concourir à un même but. Quelques-uns de nos 
meilleurs amis , députés et autres , ont tenté de se 
rapprocher poor augmenter leurs forces.; mais 
chacun a sa marotte et veut qu'on s'occuppe d'elle y 
sans égard à la marotte d'autrui. Quand est-ce que 
les hommes seront assés sages pour se tolérer , dans 
toute la force du terme , et pour viser au bien, 
commun , en ménageant l'opinion de chacun sur 
la mannière d'y parvenir ? 

On va pronon<;er aujourd'hui sur la grande 
question de la faculté de tester ; il y a prodigieu- 
sement de partialité dans l'Assemblée ; on eût dit 
l'autre jour, qu'elle n'étoit composée que d'héri- 
tiers universels bien avides et bien insolents ; c'est 
le dernier retranchement de l'aristocratie. 

Adieu, donnés-nous de vos nouvelles et n'ou- 
bliés pas plus vos amis que votre patrie. 
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Le même jour au soir. L'ami Base vient de nous 
remettre ensemble vos deux lettres du 29 dernier 
et l«'du courant ; nous causerons avec Brissot de 
Tos excellentes idées sur l'union si désirable des 
hommes de diverses natirms , et nous ne laisserons 
point d'autre part ignorer au cercle social les 
moyens que vous pourrés lui fournir d'étendre et 
d'appliquer le^ vues qu'il a prises en considération. 

Lemardy 6avril. 

Assurément , l'union des hommes éclairés pour 
développer et répandre les principes nécessaires 
a la perfection des sociétés est un grand moyen de 
hâter cette perfection et de travailler au bonheur 
de l'humanité. Ne perdes pas de vue cette union 
désirable et le généreux projet de la former. Vous 
trouvères beaucoup d'obstacles ; j'en juge par l'ex- 
trême difficulté que je vois à rapprocher fructneu- 
sèment un petit nombre d'hommes de mérite. Ce- 
pendant , je crois que la société dont je viens de 
vous parler se formera, et peut-être mènie qu'elle 
aura ses séances au lieu de notre demeure actuelle . 
Si elle peut s'asseoir , ce sera le cas de mettre votre 
projet sur le tapis et de le lui faire goûter. Je doute 
pourtant que cela puisse se réaliser avant votre 
retour , de mannière à ce que vous puissiés lier les 
choses avec vos Anglois ; mais la correspondance 
que vous conserverés avec ceux-ci pourra vous 
servir à opérer de loin ce que vous n'aurés pu que 
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préparer en personne. Quaitt an cercle social , je 
ne passerai point deux jours sans qu il ait une lettre 
capable de le porter à a^r aveo tous , s'il a de 
l'énergie et de l'actÎTité. Je lui ai écrit déjà dans 
une autre circonstance , sans me nommer toute- 
fois; car^ je ne crois pas que nos mœurs permet- 
tent encore aux femmes de se montrer; elles doi- 
vent inspirer le bien et nourrir , enflammer tous 
les sentimens utiles à la patrie^ mais non paroitre 
concourir à l'œuvre politique. £lles ne peuvent 
agir ouvertement que lorsque les François auront 
tous mérité le noin d'hommes libres ; jusque-là j 
notre légèreté, nos mauvaises mœurs , rendroient 
au moins ridicule ce qu'elles tenteroient de faire, 
et par là même anéantiroient l'avantage qui , au- 
trement , pourroit en résulter. 

Il meparoit l»en , par la disposition des a£Eaires 
publiques et votre marche particulière, que vous 
ne devés plois beaucoup tarder de revenir^ Peut- 
être aérons nous encore iei. On doit incessamment 
faire le rapport contre les inspecteurs. La question 
de la faculté de tester est ajournée. Le bon parti 
a été forcé de prendre cette tournure pour éviter 
un mauvais décret. Mais il est à craindre qu'un 
beau jour , au commencement de quelque séance ^ 
où les aines se verront en force , ils ne parvi^ir 
nent à faire passer une décision conforme à leurs 
préjugés. 

Adieu encore. 

J'ai appris que le courrier pour Londres ne par<^ 
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toit qae demain 7. Je tous quitte {>oar écrire à 
Fabbé Fanchet. Mais , en écrivant , je ne commu- 
nique point TOtre plan ; ce sera à vous de faire à cet 
égard ce que vous jugerés conyenable^ si la société 
s'adresse à tous. 



Paris le i4 avril 1791. 

H. H. Bancal , a Londebs. 

L'ami Lanthenas vous a écrit ce matin ; mais , 
comme sa lettre doit vous être remise par un voya- 
geur , je pense qu'il est bon de vous instruire, par 
la poste dont la marche est plus rapide , de ce qui 
fait l'objet de votre attente. J'ai fait , ainsi que je 
vous en a vois annoncé le projet, une lettre à l'abbé 
Fauchet , nourrie de la plupart des bonnes raisons 
et des excellentes idées que contenoîent vos missi- 
ves , avec l'indication de votre personne infini- 
ment propre a réaliser les vues d'union entre les 
hommes éclairés des divers pays. Gomme le nom 
d'une femme ne me semble pas ki meilleure des 
recommandations , je n'ai pas mis le mien à mon 
épitre ; mais Ltmthenas s'est chai^ de la remettre 
afin de donner à son contenu l'authenticité néces- 
saire. Il s'est entretenu avec l'abbé Fauchet qui , ' 
le soir même , a lu la lettre au cercle social ; les 
idées en ont été applaudies , et le directoire de 
cette société s'est proposé de vous écrire* C'est ce 
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qu'a appris Lanthenas^ qui est retourné chez Tabbë 
Faochet et lai a commaniqué yotre dernière du 5 
qui nous est parvenue sur ces entrefaites. Il a pa- 
role donnée pour se rendre ce soir an directoire, où 
l'on dresse la lettre qui tous est destinée et qu'on 
doit remettre à un GencYois (le même à qui Lan- 
tbenas donne la sienne) qui part pour Londres , on 
il va chercher de l'emploi, comme ministre de 
rÊyangile. Il étoit à Snrène chez M. Glavière, on 
nous ayons diné il y a quelques jours ; mais je ne 
me le rappelle pas, a mcnns que ce ne soit un Ahan- 
zù dont le nom m'a frappée , parce que Rousseau 
l'a rendu recomm^ndable. Ainsi, sous peu de 
temps^ yous aurés mission de la société pour suiyre 
et lier un projet cher à yotre cœor ; yous y erres ce 
que les circonstances yous permettront de faire 
et , sans doute après , yous songerés à reyenir. Je 
ne yous cacherai pas que presque tous yos amis , à 
commencer par Brissot , sont persuadés que yous 
sériés mienx à yotre place et à yos devoirs de ci- 
toyen , en France , que partout ailleurs. 

Il faut bien leur pardonner cette mannière de 
Voir; il me semble même impossible qu'ils en 
ayent une autre dans leur situation. Représentés- 
yous le feu des intrigues, le jeu de tons les intérêts 
particuliers tendant continuellement à détruire 
* partout on à altérer les principes et les bons effets 
de la constitution ; l'Assemblée même devenue le 
foyer où se concentrent toutes les manœuvres et 
d'où elles influent au dehors ^ les dernières parties 
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de la constitution se faisant d'une mannière con- 
tradictoire avec ses bases. Représentës-yons nn 
petit nombre de bons citoyens dans une lutte per- 
pétuelle , active y pénible et souvent infructueuse, 
contre la masse des ambitieux , des mécontens , 
des ignares ; et jugés si ce petit nombre ne doit 
pas naturellement regretter «t bUmer l'éloigné- 
ment de quiconque auroit pu le fortifier. Aussi 
Bri^ot me disoit-il nettement, il y a quelques 
jours , qfte les avantages résultant de votre voyage 
ou vous étoient particuliers, ou n'anroient qu'une 
application future au bien de votre patrie , tandis 
qu'actuellement et depuis votre départ on avait un 
excessif besoin de la plus grande réunion possible 
de tous ses enfans pour soutenir la cause commune 
et de la voix et de l'exemple , et par l'impression , 
et par tous les moyens imaginables que peuvent 
inspirer le zèle et les circonstances. 

Au reste, je vous transmets cela , parce que la 
connoissance des faits ou des jugemens est tou- 
jours bonne à acquérir ; je crois , pour mon 
compte , qu'il y a plusieurs mannières de faire le 
bien et qu'il faudroit être à la place de chaque 
individu, ou bien au fait de tout ce qui le con- 
cerne, pour juger rigoureusement ce qui a dû être 
le mieux pour lui. Je crois vous avoir mandé, par 
ma précédente, que les travaux de l'Assemblée se 
pressoient , qu'elle se hâtoit elle-même et que la 
convocation de la nouvelle législature devenoit 
prochaine. 

Digitized by VjOOQ IC 



-225- 

On achèfve , ces jours-ci , la pitoyable organisa- 
licm du ministère , el celle des gardes nationales 
est à Tordre de cette semaine. L'engouement sur 
Mirabeau n'est point encore passé ; on renouvelle 
même les idées de l'empoisonnement. Ce qui me 
les fait paroitre absurdes est la difficulté d'attri* 
buer à aucun parti le projet de se défaire d'un tel 
homme à qui les uns se croyoient redeyables-et 
dont les antres espéroient beaucoup. 

D'ailleurs assés de causes se sont réunies pour 
sa destruction. Mirabeau fit un souper de plaisir 
le samedy avec mademoiselle Goulon qui desiroit 
faire sa conquête ; il la conduisit chez elle et la 
fêta très-bien , dit-on -, le lendemain il se rendit à 
sa campagne où madame Le Jay lui fit une yie de 
mégère ; il l'appaisa , très-généreusement. Le len- 
demain ( pour continuer l'histoire à la mannière 
de Dorothée) il vint à l'Assemblée nationale et y 
fut .atteint d'un accès de colique hépatique à la- 
quelle il étoit sujet ^ il sortit pour se mettre au bain; 
l'indigestion s'en mêla , il fut saigné , la maladie 
devint mortelle et il fallut la vigueur de sa consti- 
tution pour y résister durant quelques jours avec 
des spasmes yiolens et des douleurs cruelles. Le 
discours , contre la faculté de tester , dont on fit 
lecture le jour de sa mort et qui me parut hono- 
rer sa tombe , n'est pas plus de lui que ne le sont 
tant d'autres ouvrages auxquels il a dû la plus 
grande partie de sa réputation. 
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Le soir à 8 heurea. 

Je suis obligée de reprendre une partie de cette 
lettre. Lanthenas s'est rendo au directoire et n'y 
a plus trouvé l'abbé Fauchet , de mannière que 
nous ignorons si l'on s'est occuppédcTOos écrire. 
Dans tous les oas^ il me paroit qu'on n'y a pas mis 
une grande célérité , ni même celle que l'intérêt 
de la chose pouToit exiger. J'ai quelque raison de 
croire que la tète de Bonnerille ne se tronyeroit 
pas bien casée avec la vôtre , ce qui y sans doute , 
ne TOUS afflige guère y mais ce qui pourroit bien 
être cause que la société ne s'emprcsseroit pas ^ 
comme elle pourroit faire, de tous prier d'être son 
agent ! D'après cette ouverture je présume que si , 
quelques joui*8 après la présente , tous n'entendes 
point parler du cercle social , c'est qu'il aura jeté 
ailleurs ses plans. Je ne sais ce que Lanthenas fera 
de sa lettré qu'il deToit joindre au paquet de la 
société ; peut-fètre , au contraire y la joindra-t-il à 
celle-ci. 

M. Payne est ici; il a été question entre nos 
amis de la traduction de son petit ouTrage con- 
tre Burke : mais un secrétaire de La Rochefou- 
cauld l'a déjà commencé. On dit madame d'Or- 
léans et madame Lafkyette parties ensemble pour 
la campagne, quittant toutes deux leurs maris \ 
le développement des pourquoi seroit assés pi- 
quant ; mais ces anecdotes fort importantes dans 
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l'aDcien régime , n'ont plus qu'an très-Foible inté- 
rêt aujourd'hui ; elle» n'en auroieni même aucun 
si la conduite des hommes en ^lace ne tou- 
choit toujours de quelque manière à la chose pu^ 
blique. 

Je laisse une place à l'ami Bosc. Adieu. 



F. Lanthenasau citoteh h. Bancal. 
SALUT! 

Votre dernière, mon cher ami, nous entrete-^ 
noit de vos projets de fédération universelle^ et 
c'est là-dessus que je me propose de vous entre- 
tenir. 

Nos dernières, parties il y a huit jours ^ tous 
auront appris oe que nous aTons pu faire pour 
vous seconder, et ce que nous pensons de ce que 
TOUS pourrez faire. Il y eut le lendemain au cercle 
social une rupture éclatante entre l'abbé Fau- 
chet et Booneville. Celui-ci fut honni par toute 
l'assemblée, conyaincu d'avoir dans son journal 
travesti les opinions de l'abbé Fauchet pour 
le faire passer pour un adhérant aux idées philo- 
sophiques antireligieuses et autres dont il le rem- 
plit. Booneville ne put parler. Son adversaire usa 
de toute sa supériorité pour exciter le mépris sur 
sa mauvaise foi ; et il y réussit complètement. Cette 
scission ne peut que faire le plus grand tort au 
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oerde social , dont les tray«iiix dëgà n'ayoient [Mis 
tout le développement qn'nne certaine charlata- 
nerie auroit fait croire. 

fions pensons tonjonrs y Brissot et moi , ce que 
je TOUS ai mandé sur vos projets. La fédération des 
philosophes est totalement faite ; — qae servira 
de les faire convoquer y qu'à donner un éclat à 
des travaux qu'il est hien mieux de faire dans le 
silence. Les despotes ne sont déjà que trop éveil- 
lés : et quant à moi , je n'ai point votre sécurité. 
Je vous répéterai ce que je n'ai cessé de dire aux 
patriotes que j'ai le plus connu , c'est de la 
suite et de l'ensemble qu'il faut maintenant y plu- 
tôt que de l'éclat^ pour établir solidement la li- 
berté. Je ne suis à cet égard content de personne , 
ni de moi-même. Depuis que je suis ici y je me se- 
rois joint à Brissot d'une manière à pouvoir le 
seconder^ mais M. Page^ dont le caractère est 
beaucoup formé sur l'ancien régime y nous a em- 
pêché de trouver moyen de rien conclure. Celui-ci 
s'est emparé de l'imprimerie du Patriote françois. 
c'est sa besogne particulière : il en fait une affaire 
d'argent y et nous aurions voulu en avoir une qui 
pût nous donner moyen de répandre les lumières 
avec moins de frais. 

Vous disiez dans une de vos lettres que vous 
consacreriez votre fortune, votre temps, votre 
vie au projet dont vous nous entreteniez. Si ce 
n'est pas une manière de dire , je pense que 
vous pourriez voir que le seul moyen d'arriver à 
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quelque chose de solide est de suivre les idées que 
je TOUS ai communiquées et de se mettre ea me- 
sure pour les développer. Or des mesures, possi- 
bles y les plus puissantes me semblent être ^ exci- 
ter les grandes assemblées du peuple , leur parler 
chaque jour dans les gazettes et remâcher la même 
nourriture en eent manières pour la faire prendre. 
On ne peut suivre ces mesures qu'en ayant un point 
fixe^ un établissement pour cela> et des hommes 
tenaces. — Je pensois que vous^ Brissot et moi 
pouvions marcher ensemble ; examinez encore si 
ce n'est pas le seul moyen de cesser vous et moi 
de battre l'eau presque en vain. 

Nous pensons Brissot et moi qu'il y a à entre- 
prendre ici des journaux des mois, des revues de 
l'année entière, ouvrages d'utilité première. En 
les faisant sans vues de profit on est doublement 
sûr de les répandre. 

Brissot ne prétend à autre chose que d'assurer 
l'existence de sa famille : moi je ne veux qu'exis- 
ter et employer pour cela les fonds que j'ai. Si 
vous avez le même goût pour l'existence la plus 
philantropique qu'on puisse embrasser, écrivez- 
nous-le et hâtez-vous d'arriver. 

Vous vous procurez sans doute à Londres la 
feuille du Patriote fi^ançois ; celle d'aujourd'huy 
vous expliquera assez ce qu'il faut penser des 
derniers évèneniens. Les allarmes s'augmentent, 
et le sang françois coule; on aura bien lieu à re- 
gretter d'avoir resté dans la sécurité au milieu 
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du péril y quand on a en tant d'avantages pour le 
prérenir. 
Saivt f 

F. I&HTBBIfAS. 

' Notre ami me remet sa lettre, j'y ajouterai un 
mot. Je ne reviendrai pas snr les faits qu'il y ex- 
pose , j'ai été témoin de cette rupture de Fanchet 
et Bonneviile, j'en ai été scandalisée ; le premier , 
sans donte, a des raisons de se plaindre ^ mais l'é- 
clat de ces divisions est toujours blâmable et ne 
fait honneur à personne , pas même a celui qui 
triomphe ; l'abbé Fauchet m'a parujDrélre pour la 
première fois. Quant a votre entreprise , elle me 
paroit liée maintenant et aura ^ je pense, son uti- 
lité. 11 est naturel que la mannière devoir de nos 
amis soit renforcée par les circonstances. On ne 
peut se dissimuler que depuis trois semaines le 
roi est en pleine contre-révolution; les quatre 
cents Autrichiens arrivés depuis long-temps à Po- 
rentru sont aujourd'hui augmentés de six cents au- 
tres ', Paris regorge d'étrangers qui affluent on ne 
sait d'où; le parti aristocratique a plus de morgue 
que jamais et l'on annonce assés hautement le 
carnage. Au moment du départ prémédité pour 
Saint-Cloud , c'est la garde nationale qui a fait 
opposition , mais deux partis se sont manifestés 
dans son sein , les armes ont été chargées des deu^ç 

* Madame Roland ajoute les li{;nes suivantes. 
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cAtés , et il n'a teno qu'à an fil qu'nne af&ire f iit 
engagée. Le roi est deraenré opiniâtrement dans 
sa voiture durant une heure et demie. Cette sottise 
a ses avantages et doit sapper l'idolâtrie dont 
tant de gens sont encore atteints ; la reine a reçu 
beaucoup de propos mortifians qui lui ont annoncé 
les dispositions générales sur son compte. Je vois 
les meilleures têtes se persuader que nous ne pou- 
vons éviter la guerre civile et que nous touchons 
au moment où elle doit éclater. Le renouvellement 
du corps législatif n'est point encore déterminé , 
il me parolt soumis à de nouvelles circonstances 
et n'est peut-être plus si prochain ; c'est ce que 
huit jours encore nous apprendrons sûrement. 

J'ai dîné avant-hier avec votre compatriote qui 
vous juge et vous aime, et j'ai été bien aise de 
faire sa connoissance. 

Adieu y je nepuis causer longuement avec vous 
aujourd'hui^ ci-joint une épître du bon ami 
Garran. 

La lettre à J. Bewau est du quaker françois Mar- 
siiiac , de la connoissance de nos amis Brissot et 
Lanthenas ; elle vous annonce à d'autres quakers 
de Londres, ainsi que votre projet d'union uni- 
verselle, et elle est destinée à vous procurer de 
nouveaux moyens de le réaliser. Vous verres quelles 
ressources vous pourrés trouver pour cela chez ces 
amis de l'humanité qui doivent singulièrement 
goûter tout ce qui s'accorde avec les sentiraens de 
la fraternité. 
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Paris ij avril 1791. 

M. Heurt Bancal , a Louorkb. 

Je reçois à la fois tos deux lettres des 19 et ââ ; 
elles Tiennent de nous être remises par Tami 
Boso. 

La célérité de la correspondance tient à l'atten- 
tion de choisir les jours du départ du courrier ; il 
n'y en a que deux ici par semaine , c'est pourquoi 
je m'empresse de vous tracer un mot ce soir ^ car 
je sors demain de bonne heure pour aller à l'Assem- 
blée nationale où yotre compatriote m'a ménagé 
une place ^ et si je. ne tous écrivois dans ce mo- 
ment ilfaudroit remettre la partie à lundy. 

Je pense qu'actuellement tous avés tu Abauût , 
et que vous n'aurés pas trouvé inutile la lettre pour 
les quakers qui ont maintenant leur assemblée 
générale à Londres ; ces amis de l'humanité doi- 
vent goûter votre projet et pourront concourrir à 
son exécution. Je ne sais ce que deviendra le cer- 
cle social y la querelle de ménage que l'abbé Fau- 
chet y a rendue publique m'a fait une vraie peine 
et ne peut être que nuisible à cette association. Je 
savois alors qu'il étoit question quelque part de le 
nommer à un évèché , et qu'il en étoit instruit ; je 
me suis persuadée , peut-être à tort , que c'étoit à 
cause de cela qu'il se montroit si chatouilleux sur 
Finterprétation de ses sentimens religieux et 
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Tinexactitade qn'ayoit commise Bonnerille en 
citant quelques unes de ss phrases. 

La nomination a eu lieu^ et l'abbé Faucbet 
est éTêqpe du département du Calvados. Son 
éloquence et son talent étoient le soutien , l'ali- 
ment et la gloire des séances du cercle social ;. 
j'imagine qu'il y fera ses adieux vendredy et j'irai 
l'entendre; après lui y je ne sais ce que deviendra 
cette société.- 

Je n'ai rien à ajouter à ce que nos amis vons 
ont marqué; vous transmettre les faits d'une 
part y et les jugemens de l'autre , c'est vous mettre 
a même de les combiner arec votre propre situa- 
tion et de vous déterminer pour ce que vous seul 
pouvés voir être le mieux. Ce que je peux dire, 
c'est que dans des momens aussi solemnels , il n'y 
a que le sentiment de ce mieux et la volonté de 
l'atteindre qui puisse servir de base aux résolu- 
tions et de guide dans les démarches. 

Paris est dans une grande agitation dont on 
(»ilcu)eroit difficilement les suites. Vous avés su 
le départ dû roi le 18 ^ l'opposition du peuple y la 
force d'inertie des gardes nationales , la nécessité 
pour le roi de renoncer au départ ^ le dépit de la 
reine, les frayeurs de la cour, d'où s'est ensuivie la 
fameuse lettre de Montmorin aux ambassadeurs 
chez les puissances étrangères ; lettre extrême , 
hypocrite , qui donne la mesure de la crainte , de 
la foiblesse et de la dissimulation des traîtres du 
ministère. Lafayette avoit donné sa démission, on 
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)'a pressé de réprendre le commandement , il a 
accepté ; gfraudes félicitations , et nouvel éclat. A 
ce moment de prospérité^ à ce renouyellement de 
faveur , le premier usage qu'il a fait de son au- 
torité c'est de casser la compagnie soldée des 
grenadiers ( ces braves gardes françoises ) qui se 
sont montrés opposans au départ du roi et qui ont 
désobéi à leur commandant lorsqu'il leur a ordonné 
de déployer la force contre leurs concitoyens et 
leurs frères. Je np voudrois pas juger le général 
que vous admirés et croyés sincère , mais cet acte 
me paroit irapolitique , il met tout Paris en fer- 
mentation. 

Les malheureux cassés se comportent à mer- 
veille, ils restent et pleurent dans leurs cazernes ; 
maiS) leurs amis, leurs concitoyens vont gémir 
avec eux et s'indigner contre le traitement qu'ils 
ont enduré. Partie de la garde nationale s'émeut 
et frémit; le peuple s'inquiette; les groupes se 
forment au Palais-Royal. 

Lafayette perd tous les jours la confiance qu'on 
lui avoit accordée ; il court à l'oubli ou à la mort , 
il est presqu'impossible qu'il se soutienne. L'un de 
ses aides-majors , Parisot , vient de faire un gùet- 
à-pens à CarrHy j'ai presque dit un assassinat , et 
rien n'y ressemble davantage que son procédé. 

D'autre part l'augmentation du prix de l'argent 
tourmente les esprits; les ouvriers s'assemblent 
pour demander une augmentation de main-d'œu- 
vre ; le moment est fort orageux. Des nouvelles 
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arrivées des frontières détroisent la séourité que 
de précédentes ayoient inspirée -, il paroit que le 
lioenciment de l'armée et une prompte réorgani- 
sation est une mesure inévitable si nous voulons 
échapper à tous les maux d'une division certaine. 

Avignon et tout le Gomtat est désolé par les der- 
nières horreurs d^une guerre civile et religieuse ; 
des patriotes ont été égorgés , coupés par mor- 
ceaux ; on a dansé autour de leurs restes sanglans^ 
et un évèque est venu faire chanter le te Deum sur 
leurs cadavres. L'Assemblée^ qui auroit dû s'enflam- 
mer à ces a&eux récits, résultats de sa mollesse et 
de son perfide décret , a remis ^ ajourné , le rap*^ 
port de l'affaire^ pour donner à Menouet le temps 
de faire des recherches savantes dans la biblio- 
thèque du roi. 

Enfin c'est demain que la discussion doit s'ou- 
vrir sur ces terribles évènemens. Ceux des colonies 
sont aussi atroces , et les décrets Bamave doivent 
les multiplier jusqu'à l'entière perte de ces établis- 
semens où nous eussions pu faire des heureux. 

Hàtez-vous de faire du bien ; il n'y a dans ces 
temps fâcheux que la consolation de travailler à 
l'affiranchissement des nations et à la pratique des 
plus grandes vertus , qu'on puisse goûter en dé- 
dommagement. 

Je viens de remettre à Brissot celle de vos lettres 
où vous nous entretenés de la cause des malheureux 
noirs; cet excellent homme et le penseur Glavière 
se dévouent parfaitement à la chose publique* 
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Lanthcnas est allé abserrer au Palais-Royal ; notre 
amitrayaille près de moi. 

Mous TOUS aimons et embrassons en frère et en 
bon ami. 



Paris 5 may 1791 . 

M. H. Bancal^ a. Loudbks. 

Vos deux lettres , mon cher Bancal ^ da S6 et 39 
du passé y me sont parvenues. Je remis aussitôt à 
C. Faucbet la lettre pour lui. Il part lundi pour 
son évêché. Il a dû communiquer votre lettre aa 
directoire du cercle social. Bosc a dû remettre 
hier à Garran la lettre qui étoit pour lui. U paroit 
que je me suis mal expliqué dans ce que je tous ai 
dit du jugement que nous portions de tos dBEbrts 
et de Totre projet. Il n'est pas douteux que la réu- 
nion à laquelle vous travaillez ne puisse être utile^ 
mais nous aTons douté si , dans ce moment , c'étoit 
le plus pressé ; s'il n'étoit pas plus pressant de 
s'adresser aux peuples eux-mêmes en faisant d'a- 
bord assembler le nôtre et mettant entre ses mains 
tous les principes , tous les plans de philantropie 
qu'il sentira aussi bien qu'aucun philosophe et 
qu'il appuyera mieux. Vous ferez pourtant bien 
de profiter de la bonne volonté que tous rencon- 
trez dans les personnes que vpus voyez. Il est bon 
que la société des amis connoisse où nous en 
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sommes et ce qn'on peut plas qne jamais espérer et 
faire pour le bonheur des hommes^ qu'ils ont; plus 
qu'aucune secte du monde , constamment recher- 
ché. Le peu d'amis sincères de la liberté y ceux 
au moins qui en soutiennent les principes purs , 
continuent de livrer ici chaque jour^ un combat 
inégal contre ceux qui haïssent la liberté ou veu- 
lent^ par des sentimens inconcevables de modéra- 
tion y s'écarter des principes qui peuvent y seuls y 
nous l'assurer. Nous vous avons parlé d'une réunion 
dont nous concevions quelque espérance et à la- 
quelle nous concourions. Elle reste bornée à si peu 
d'individus^ qu'elle -a très-peu d'influence^ ce- 
pendant^ ceux qui se sont apperçus de la foible 
résistance qu'elle oppose quelquefois au torrent 
des opinions qui conduisent maintenant la majo- 
rité de l'Assemblée^ ou plutôt qui l'ont connue 
par les indiscrétions de ses membres y la croient y 
en nombre y bien plus redoutable. Ils pensent 
qu'il y a une confédération puissante pour la ré- 
publique ; qu'elle s'étend dans le royaume ; et ils y 
attachent des chainons qui n'en dépendent sûre- 
ment pas. 

Si nous avions ici l'esprit public qui fait trouver 
si facilement^ en Angleterre, des fonds, pour 
pousser ce qui est utile et grand y nous pourrions 
effectivement , je pense y réaliser les craintes de 
ceux qui nous redoutent. Mais imaginez que nous 
n'avons pas le moindre sol pour faire imprimer. 
Lafayette a long-temps entretenu Brissot d'espé* 
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rances de lai en donner. IVlaîs noas avons reconnu 
qu'il caressoit et entretenoit notre ami^ comme 
Mirabeau faisoit pour DesmouHns , afin d'arrêter sa 
plume , en tenant en suspens ses sentimens. 

Mon travail sur les sociétés populaires est en at- 
tendant là. — Nous aurions voulu le faire tirer à 
un très-grand nombre d'exemplaires, et nous n'a- 
vons encore rien arrêté. Je viens de m'occaper de 
la liberté indéfinie delà presse j le département de 
Paris sollicite sur elle des lois , et ses amis ont de 
nouvelles craintes de la voir anéantir. Mille saints 
et encouragemens à Glarkson et aux autres amis 
de la vérité, de la fraternité entre les hommes. 
Fah. 

L'Angleterre a certainement grand intérêt que 
les principes de philantropie universelle, les prin- 
cipes démocratiques par conséquent , triomphent 
ici et s'établissent solidement. Si* leurs ennemis 
parvenoient à les étouffer, si l'on réussissoit à faire 
prédominer la monarchie , il est certain que celle- 
ci , pour s'affermir en entretenant la guerre et par 
l'effet delà force que la liberté lui auroit restituée, 
écraseroit bientôt l'Angleterre : — ce qui n'arrivera 
jamais , si la liberté s'établit dans toute son éten- 
due^ — mais s'il reste dans la constitution des def- 
fauts essentiels à cet égard, il est impossible, si 
les peuples s'y soumettent, que la force du pouvoir 
exécutif ne les aveugle et ne les conduise bientôt 
à tout ce qu'il voudra , pour peu qu*il soit habile. 
3ous ce rapport , les amis de la liberté , en Angle- 
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terre^ derroieiit se réunir pour fournir des moyens 
à oeux de France de faire triompher les bons prin- 
cipes; et je ne crois pas qa'on dût craindre de leur 
dire , que ce soin seroit digne d'eux. 

LllTTlIIlVAS. 

< Je crois au contraire^ aujourd'huf ; que ce n'est 
plus que par des associations géuërales qu'çn peut 
effrayer , poursuivre et terrasser le despotisme ; il 
faut l'attaquer de toutes parts pour l'extirper de 
chez nous même. Nous Toudrions en vain perfec* 
tionner notre liberté si nous n'excitons pas tous 
nos voisins au môme culte. Je n'aurai jamais le cou- 
rage de vous écrire tout le mal que je pense de 
notre Assemblée ^ je suis dégoûtée d'aller à ses 
séances et je suis intimement convaincue qu'elle 
ne sauroit plus faire que de mauvais décrets. Il 
nous faudra une nouvelle insurrection , ou nous 
serons perdus pour le bonheur et la liberté : mais 
je doute qu'il y ait assés de vigueur dans le peuple 
pour cette insurrection^ et je vois les choses livrées 
an hazard des évènemens. Dans tous les cas ce seroit 
folie que de s'attendre à la paix , nous sommes 
voués aux troubles pour toute cette génération , qt 
ils nous seront moins funestes que ne pourroit l'être 
la sécurité. L'adversité forme les nations comme 
les individus, et la guerre civile même^ toute hor- 
rible qu'elle soit ^ avanceroit la régénération de 

' Cette suite est de madame Roland. 

ao. 
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notre caractère et de notre mœurs. Il faut être 
prêt à tout , même à mourir sans r^irets , car da 
sang des honnêtes gens jailliroient la haine puis- 
sante des passions qui Fauroient fait répandre , et 
l'enthousiasme des vertus dont ils auroient donné 
l'exemple. On hrûle le pape au Palais-Royal , et 
l'on reconnoit à l'assemblée ses prétendus droits 
sur ÀTignon; cependant^ le combat est livré à 
tous les déchiremens d'une guerre civile et reli- 
gieuse^ et une foule de petits intérêts de nos dé~ 
pûtes propriétaires dans le Gomtat, tels que Crillon 
et autres, empêchent l'assemblée de reconnoitre 
les droits des peuples et de porter secours aux mal- 
heureux .Oui , liés les amis de l'humanité de toutes 
les nations; il ne faut pas moins que cette confé- 
dération générale; nous sommes trop foibles et 
trop corrompus pour nous relever seuls; que la 
lumière se fasse partout , il est temps que le genre 
humain sorte du chaos. 



Par» le I a mai 1791, 

Je ne vous ai pas écrit depuis quelque temps , 
parce que j'ai eu peu de courage a vous entretenir 
de la chose publique,, et qu'il seroit presque hon- 
teux de s'occuper d'objets qui lui fussent étrangers. 
Il s'en faut tout que je sois contente de notre si- 
tuation ; la sécurité même de beaucoup de gens qui 
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ne sont pas sans ciyisme m'est nn sujet de regrets, 
car il faut être bien froid sor les intérêts de cette 
patrie qu'ils disent aimer, ou bien aveuglé sur la 
manière de les calculer , pour demeurer calme à la 
Tue de tout ce qui existe. Sans doute , je ne crois 
pas à ce qu'on appelle une contre-révolution, elle 
est impossible, grâce, non au patriotisme de la 
pluspart des raisonneurs , mais à la ferme volonté 
du peuple des villes et des campagnes de conserver 
des avantages qu'il a commencé de goûter. Je 
crois à la force et à l'empiétement du pouvoir 
exécutif, à la plus mauvaise administration des 
finances, a une détestable organisation du minis- 
tère , a une foule de mauvais décrets et de vices 
constitutionnels qui gênent l'exercice de la liberté, 
arrêtent les progrès de l'instruction , établissent 
l'aristocratie des ricbesses, s'opposent à la régéné- 
ration du caractère national et des mœurs, nous 
préparent enfin de nouveaux fers que le peuple ne 
sauroit appercevoir et dont il se trouvera cbargé 
avant de les avoir prévu. Je vois l'Assemblée si 
excessivement corrompu qu'il me paroit nécessaire 
que toutes ses opérations soyent fautives , ce qui 
n'est que trop prouvé cbaque jour ; j'ai renoncé à 
suivre ses séances , elles me donnent la fièvre. Il 
n'y a pas, du côté gauche, un seul homme à carac- 
tère, qui unisse à un ardent amour du bien cette 
fermeté courageuse qui s'élève contre les orages, 
les brave , et les fait tomber. Les meilleurs pa- 
triotes me semblent plus occupés de leur petite 
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gloire que des grands intérêts ie leur pays et^ en 
vérité^ ils sont tous des^ hommes médiocres^ quant 
anx talens même. Ce n'est pas Tesprit qui leur 
manque , c'est de l'ame ; il n'y a qu'elle qui paisse 
élever un homme à ce généreux oubli de lui-même 
dans lequel il ne Toit que le bien de tous et ne songe 
qu'a l'opérer , sans s'occuper des moyens de s'en 
assurer la gloire. 

Maïs avant de m'abandonner à tous raconter 
tout ce que je pense , je dois m'aoquitter de ce que 
Lanthenass'étoit chargé de vous écrire et que je lui 
ai promis de tous mander. Brissot , toujours dé- 
voué ^ comme vous le connoissés, et auquel je ne 
désirerois que deux adjoints dont la plume valût 
la sienne pour conduire l'Assemblée avec la capi- 
tale , Brissot vous prie de rapporter , pour la société 
des amis des noirs, plusieurs exemplaires de tout 
ce que la sck^iété de Londres a publié depuis six 
mois^ surtout les évidences et les précis ; il de- 
mande si cette société a reç.u les adresses que celle 
d'ici lui a envoyées , par Philips, il y a plus de 
quinze jours ; enfin , il est un troisième article a 
traiter verbalement entre vous et Glarkson, ou 
autre de la société, de la mannière que vous saurés 
faire, c'est la nécessité des secours. Vous savés 
que la société d'ici , forte de zèle et foible de 
moyens pécuniaires , ne peut frouver d'aide de ce 
genre que dans la société de Londres ; elle compte 
renouveller ses attaques pour la prochaine législa- 
ture et ne rien négliger pour cela suivant ses faoul- 
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tés. Elle est actaellement dans on grand mouye^ 
ment ^ il s'agit du sort des gens de couleur. 

£e comité colonial a eu l'infamie de proposer un 
projet de décret dont l'un des objets étoit la for- 
mation dans les isles^ d'un congrès de blancs , 
auquel on laisseroit a discuter le sort des gens de 
couleur. Pétion s'est élevé avec indignation et il a 
fallu combattre pour obtenir l'impression et Ta- 
jonmement de ce projet ; la société s'est bâtée 
d'imprimer et de répandre des instructions ^ et 
elfe a eu fort peu de temps, la discussion s'est ou- 
Terte hier , elle a été vive ; on la continue aujour- 
d'huy et probablement il y aura une décision. 

L'abbé Grégoire , que j'ai tu bier au soir , trem- 
bloit sur ce qu'elle pourroit être ; tous les noirs de 
l'Assemblée sont , comme de coutume , contre la 
raison et l'humanité ; ils sont , pour cet article , 
d'accord avec Barnavequi cependant a été entendu 
hier ayec défayeur ^ les Lameth ne disent mot , et 
ils ont leurs motifs pour soutenir Barnaye , mais ils 
ne le font pas d'une manière officielle pour éyiter 
de se compromettre : soin bien superflu. 

Le comité de constitution a osé proposer un 
décret sur le droit de pétition ; il consistoit à ôter 
ce droit aux citoyens passifs , aux sociétés ou 
clubs y et aux corps administratifs y à exiger enfin 
que toute pétition fût signée de l'individu qui la 
présente, ou de tous les individus qui youdroient 
qu'elle fut faite en leur nom ^ il y ayoit encore 
dans ce décret , je ne sais quelle absurdité sur le 
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droit d'affiche , car on a l'inconséquence de dési- 
gner par le nom de droit ce qu'on prétend restreins 
dre ou anéantir par des loix. C'est l'impudent Cha- 
pelier qui a fait le rapport en conséquence ; il a 
été tellement astucieux^ l'Assemblée est si mau- 
Taise^ et le peuple est si ignorant^ qu'on l'a ap- 
plaudi de toutes parts.... Je ne sais comment on 
peut être témoin de pareiUe scène et ne pas 
yerser des larmes de sang... Deux ou trois bons 
députés se sont récriés^ Robespierre a obtenu seu- 
lement lerenyoi au lendemain , après avoir vaine- 
ment demandé la question préalable -, et le lende- 
main le projet a passé en plus grand partie , on 
est venu à bout de l'écbancrer^ de l'affoiUir, 
mais enfin ^ il est résulté une mauvaise loi. Vous 
aurés vu , par les papiers , comment a été traitée 
l'affaire d'Avignon ; durant trois jours on a lon- 
guement discuté pour rendre un sot décret qu'on 
a été trop heureux d'annuller le lendemain par un 
tour d'adresse , et les choses ne sont pas plus avan- 
cées qu'avant l'examen de la question. Cependant 
toutes les horreurs d'une guerre civile et religieuse 
désolent le Comtat^ les Avignonois tombent dans un 
triste état , ils manquent de munitions pour suivre 
le siège de Carpentras ; cette ville se défend vigou- 
reusement et l'aristocratie qui l'a prise pour son 
foyer s'y maintient avec succès. Vous connoissés 
l'état de l'Europe et l'éveil qui tient en armes 
toutes ses puissances. Il est prouvé aujourd'hui , 
pour le plus grand nombre des personnes in- 
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stmites , que le départ de Louis XVI , le dix-huit 
précédent , étoit pour la frontière. La petite armée 
Condée est aujourd'hui de dix mille hommes ; 
beaucoup de ci-devaut partent , de diverà lieux 
de la France, pour s'y réunir. Tout cela ne seroit 
que risible si nous avions une bonne assemblée ; 
je ne sais plus quand elle cédera la place à l'autre 
législature y et je crois que les pins sages sont ceux 
qui aTOuent que le calcul des événemens futurs est 
deyenu presqu'impossible. Seulement , il est clair 
que cette génération est vouée aux troubles y et 
que ce seroit tant pis pour elle s'il en étoit autre- 
ment ; car y ce n'est plus que dans le choc et le 
bazard des passions et des choses qu^on peut espé- 
rer d'obtenir quelque résultat favorable au grand 
nombre. Je soupiré après mon hermitage et le bon- 
heur d'y faire quelque bien dans le silence , j'en 
ai assés de Paris ; il étoit beau à voir au moment de 
la révolution , il m'afflige aujourd'hui et je le quit- 
terai sans regrets. Les affiiires de Lyon ne vont ni 
vite ni mieux que les autres , mais comme elles 
accupperoient extrêmement mon mari s'il étoit 
actuellement à Lyon même y je me console de le 
voir ici y où elles lui laissent quelque relâche -y c'est 
ainsi qu'il y a compensation à tout. 

Adieu ^ nous sommes toujours vos bons amis. 
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Paris limai 1791. 

M. Himi Bancal, a Loiii»U8é 

Qu'ètes-Yous donc deyenu? nous n'entendons 
plus parler de tous et ne savons qu'en penser. 

Vous étiés bien aise , disiés-yous , de nous savoir 
à Paris, parce que ce rapprochement rendroit la 
correspondance plus facile et plus fréquente 3 mais 
Yotre dernière date déjà de plus d'un mois , mal^ 
gré les lettres que nous vous avons adressées dans 
cet intervalle. Je me rappelle d'un temps où de 
semblables délais nous étonnoient beaucoup , et 
ne nous faisoient cependant que supposer quel- 
ques suites de circonstances ou de distractions, 
balancées par des craintes d'altération de santé ^ 
c'étoit l'absorbement du chagrin , et vous nous 
fîtes part de sa cause. Cette expérience ajoute aux 
inquiétudes que peut inspirer votre silence et elle 
se mêle douloureusement aux combinaisons que 
nous faisons a votre sujet. Si vous avés quitté 
Londres , pourquoi ne pas nous avoir prévenus de 
votre départ ? Si vous l'habités encore , comment 
pouvés-vous demeurer si longtemps sans commu- 
niquer avec vos amia? Je présume que votre pro- 
jet d'alliance n'a pas été sans cuccès , et je m'é- 
tonne que vous ne faisiés point participant de 
ceux-ci les personnes que vous savés y prendre 
tant d'intérêt. 
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Dans une correspondance plus saivie , je tous 
anrois tenu au ooarrant de notre Assemblée; mais^ 
au reste, les papiers tous y mettent, et les choses 
se succèdent avec tant de rapidité que leur en- 
semble échappe à la narration quand on ne la re- 
prend qu'à des époques éloignées. 

L'organisation du corps législatif se fait passa-* 
blement et , dn moins jusqu'à ce moment ; l'As- 
semblée paroit s'être rajeunie pour cette partie. 
Les législatures n'auront pas besoin d'être conro* 
quées par le roi et il ne pourra les dissoudre ; les 
membres de celle-ci ne sont pas rééligibles ; voilà 
d'excellentes choses , et nousdcYons les premières 
énoncées, à cette non réélection qui fot d'abocd 
heureusement décrétée. 

La cause des gens de couleur est gagnée j les 
succès m'ont un peu réconciliée avec notre As-* 
semblée; mais il est toujours instant qu'elle 
finisse , car l'avantage dn bon parti tient à si peu 
de choses qu'on est toujours sur le bord du pré- 
cipice. La rareté , le haut prix de l'argent font ac^ 
tuellement la crise publique; il se vend douze, 
quinze , et même vingt pour cent. Le désordre des 
finances inquiette les plus confians; c'est à qui 
réalisera ses capitaux; aussi les biens fonds se ven- 
dent un prix fou ; on s'estime heureux d'aohqter 
des terres à deux pour cent de revenu. La législa- 
ture ne sauroit être encore long-temps en exer- 
cice ; mais ce sera sûrement au-de-là du mois de 
juillet. Je ne vous dis rien de nos a£Eaires parti- 
al 
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culières , elles ont toujours la même incertitude. 
Je laisse la plume à l'ami Lauthenas , après vous 
avoir réitéré rattachement du ménage. Adieu. 

> Je partage , mon cher ami , les inquiétudes que 
donne Totre silence ; et je souhaite que tous nous 
en tiriez bientôt. Je n'ai rien à Yous dire sur l'ob- 
jet de vos dernières occupations à Londres. Je ne 
fréquente point le cercle social. L'abbé Fauchet 
est parti. Je ne sais quelle est la chaleur que cette 
société peut mettre au développement de ses pro- 
jets au dehors. Je suis celui des sociétés populai- 
res ici. Il se forme une société centrale , à laquelle 
j'ai été adjoint. J'y ai fait part de mes idées et j'es- 
père qu'elles y concourront au bien. Robespierre 
m'a perdu un manuscrit que je lui avois confié , 
sur l'établissement de ces sociétés et un autre sur 
la liberté de la presse. G'étoit le travail de plu- 
sieurs mois. J'ai eu le courage depuis quelques 
jours de le recommencer. Nous espérons de vous 
voir arriver au premier moment et que vous Tien- 
drez nous aider ; — il est temps d'ailleurs que 
TOUS vous rapprochiez pour les élections. 

Je vous recommande l'objet des secours pour 
la société des noirs dont notre dernière tous en- 
tretenoit. Vous voudrez bien aussi vous rappeller 
de ce dont je vous avois prié près du libraire Phi- 
lips. Si M. Baumgartner m'a fait quelques commis- 

' Lanlhcna» continue. 
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sions que je lui arois données ^ vousmeferez plaisir 
de TOUS en charges. 

Garran a été nommé président du tribunal de 
cassation. — Il a été dans les embarras d'un démé- 
nagfement et maintenant il a une belle-sœor qu'il 
est sur le point de perdre. 

Bosc et Greuzet se portent bien ] le premier 
joindra sans doute à la présente quelque chose. 

Bonne santé et prompt retour. Salut. 



Paris, lundy sojain 1791. 

Peu après yotre passage ici , nous avons reçu > 
Totre ayant-dernière de Londres du 27 passé , que 
l'absence de Bosc avoit sans doute retardée puis- 
qu'elle nous a été renvoyée par lui. Nous attendions 
avec empressement vos nouvelles de Glermont, ju- 
geant bien à la fois et de la fatigue que vous dé- 
viés ressentir^ et des impressions que renouvelle- 
roit la vue de votre pays. L'amitié recueille et 
partage avec attendrissement vos affections et vos 
regrets ; c'est le seul genre de consolation qu'elle 
sache offirir à des pertes réelles et si vivement sen- 
ties : elle laisse au temps à rappeller les considé- 
rations qui peuvent les tempérer , et se borne aies 
préparer par l'adoucissement d'une douleur par- 
tagée. — J'ai tardé de quelques jours de vous écrire 
afin de pouvoir mieux répondre à divers articles 
de vottre lettre 3 je sortis une foison vain pour la 
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coinamiiiqiier à l'ami Garran, ches qui je ne trou- 
Tai personne ; Lanthenas l'a tu hier, et ils doiTent 
aller ensemble un de ces matins dans Totre ap- 
partement pour y faire la recherche et y mettre 
Tordre que tous désirés. Mais^ en attendant d'à* 
Toir à tous en communiquer le résultat, je crain- 
drois de mettre un délai qui tous feroit mal juger 
de notre plaisir à soutenir et à alimenter notre 
correspondance aTCc tous. Nous avons aussi tû 
Brisaot, mais non encore obtenu de lui tos deux 
lettres sur les pétitions ; nous aTions dessein de les 
fondre et de les faire publier par Tournon. Mais 
en Térité^ ce qui est une fois liTré aux écriTains 
demeure enseTeli^souTcntperdudansleurspapierSy 
lorsque le moment ou lenr disposition n'en a pas 
faToriséj déterminé l'emploi. C'est ainsi que notre 
ami a perdu deux petits morceaux donnés l'un à 
Robert j l'autre à C/aotér»; j'espère que tos lettres 
u'achèTeront pas le trio. La préoccupation de Bris- 
sot est extrême -, ses traTaox habituels , sa propre 
TÎvacité , la Tariété des circonstances de chaque 
jour la rendent toujours très-grande ; les élections 
y ajoutent tout ce qu'il est possible d'imaginer. 
Il est électeur, malgré les pamphlets répandus con- 
tre lui au moment des assemblées primaires ; nous 
ne pouTons songer à l'intéresser pour TOtre projet ; 
il n'y a pas encore foi j il ne juge propres à la chose 
ni William, ni Glarkson. Ce n'est pas une raison 
d'abandonner l'idée de l'amener un jour à y con- 
couriic lui-même^ mais, il faut le temps; le choix 
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da moment de yoire présence. J'ai eu occasion 
d'obserrer^ depuis mon séjour ici, que les di£Sicul- 
tés d'opérer le bien étoient encore beaucoup plus 
grandes que les hommes , même réfléchis y ne sont 
portés à l'imaginer : car^ on ne sauroit faire le bien, 
en politique^ que par une réunion de soins et d'ef* 
forts, et il n'est rien de si rare, de si difficile 
que de lier des volontés pour tendre à un même 
but par une marche constante. 11 est un égoîsme 
d'amour-propre, aussi funeste que celui de l'inté- 
rêt ; chacun ne croit à la bonté que de son système 
et de son mode ^ on s'irrite, on s'ennuye de celui 
d'aotrui, et faute de savoir se plier à une allure 
un peu différente de la sienne, on finit par mar^ 
cher tout seul sans atteindre à rien de bien utile 
pour l'espèce. Depuis plus d'un siècle la philosophie 
prêche la tolérance j elle a commencé de s'établir 
dans quelques esprits ; mais je ne la vois guère en-* 
core dans les mœurs. Je pense qu'à cet égard vous 
aurés fait en Angleterre un cours infiniment avan- 
tageux; la diversité des chinions religieuses y 
maintient des oppositions dont ?qus avés senti la 
force et que vous avés eu à éviter dans vos tenta- 
tives : vous trouvères che^ no» tètes françokea des 
oppositions tout aussi multipliées quoique les pré- 
jugés religieux n'y soyent pour rien. Nos beaux 
esprits ont plaisanté de la patience comme d'une 
vertu négative ; j'avoue qu'elle est a mes yeuif le 
vrai signe de la force d'âme , le fruit d'une ré- 
flexion profonde, le moyen nécessaire pour con- 
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cilier les hommes et répandre Pinstraction, enfin 
la verta des peuples libres. Nous avons tout à ac- 
quérir sur ce chapitre. 

Brissot a reçu des nouvelles de M. Bridei; c'est 
tout ce que j'en ai pu savoir. Quant à la question 
de savoir s'il faut attendre pour rendre compte de 
la société des amis de la paix^ le résultat des assem- 
blées dont vous étiez convenu , je suis peu pour 
l'affirmative. Je pense, d'ailleurs, que pour le 
meilleur effet , il convient que ce soit vous-raème 
qui le rendiés : personne ne le feroit avec un in- 
térêt égal et capable d'en produire un semblable. 

Les prêtres s'agitent partout comnte dans votre 
département; Lyon est dans une agitation ex- 
trême; une nouvelle tentative de contre-révolu- 
tion a été sur le point d'y répandre les plus grands 
désordres ; tous les malveillans se sont réunis pour 
opérer une division afin de pouvoir cabaler avec 
plus de succès dans les élections. La municipalité , 
seule patriote, a été seule en butte aux corps admi- 
nistratifs et à une partie de la garde nationale , 
mis en jeu par les intriguans. 

11 est difficile de présumer quel sera le résultat 
des élections dans une telle fermentation. Quant 
aux intérêts pécuniaires de cette commune , nous 
avons obtenu que le rapport de ce qui les concerne 
seroit fait avant le 1»' juillet; c'est toujours plus 
pressàiit , et je ne sais ce qui pourroit arriver si 
l'on tardoii^npore de nous secourir. On ne croit 
pas ici aux attaques extérieures ; le décret contre 
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Gondé doit l'arrêter ou le ramener ; l'inqaiétude 
des peuples chez tous nos voisins arrête et contient 
aussi leurs tyrans. Mais , si la prochaine législa- 
ture n'est pas vigoureusement composée , nous 
serons déchirés et perdus. Les finances sont dans 
un état très-fâcheux ; on vient encore de décréter 
une nouvelle émission d'assignats^ presque sans 
discussion ^ et personne n'entend rien à l'emploi 
des fonds du trésor pubUc. 

Le comité de constitution ne veut ni conven- 
tion y ni révision , et il cherche à lier , par tous les 
moyens , les législatures suivantes. Syeyes et Con- 
dorcet ont fait imprimer une sorte de profession 
de foi qu'ils vouloient faire signer à beaucoup de 
gens marquans , afin de la répandre dans les corps 
électoraux et de la donner comme un signe de ral- 
liement 'y elle est fautive et insignifiante à plusieurs 
égards , et très-dangereuse à plusieurs autres. Le 
tribunal criminel est fortement organisé : Robes- 
pierre y accusateur public^ PéHon, président; Busot, 
substitut. Les aristocrates font rage et se répandent 
en infâmes déclamations ; quelques uns d'eux 
émigrent. On a arrêté hier , aux Jacobins , d'en- 
voyer quatre députés à Londres pour assister à la 
fête que les amîs de la révolution se proposent de 
célébrer au 14 juillet , mais la cabale qui fait tout 
aujourd'hui dans ce club , autrefois si utile , ne 
permet guère d'espérer un bon choix pour cette 
députation ; j'ai été témoin de ses clameurs pour 
étouffer la voix d'un citoyen qui vouloit faire des 
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obserrations sur le choix dont on a à s'occuper. 
La translation de Voltaire donnera lien a un non- 
▼ean genre de fête , le 4 du prochain ; le plan de 
cette cérémonie est vraiment superbe. J'entends 
répetier de tous côtés , ce que tous nous exprimés , 
qu'il y a à présent , bien peu de femmes patriotes. 
Ignorance et finble$$e me semblent les mots de l'é- 
nigme i elles sont les sources de cette misérable 
vanité qui dessèche toat sentiment généreux , qui 
répugne à l'esprit de justice et d'égalité; c'est la 
faute du siècle et de l'éducation bien plus que celle 
du sexe. La même sensibilité qui se disperse et s'at- 
ténue sur des bagatelles , d'où elle se résoud en 
sottise et en égoîsme , peut aisément se concentrer 
et se sublimiser sur de grands objets ; et sans doute , 
ce ne seront pas des religieuses qui les montreront 
à déjeunes cœurs. 

Gela me fait soupirer pour la petite plante éloi- 
gnée de mes mains! Sans doute que vous anrés été 
nommé électeur ; donnés-nous de tos nouvelles , 
que nous nous rejouissions pour la patrie. Je 
crois bon , sous tous les points de vue possibles, de 
faire des acquisitions , quoique les fonds soyent a 
un prix exorbitant. 

Adieu , tous vos amis vous embrassent et sont a 
jamais unis avec vous dans l'amour de cette patrie 
qui devient tous les jours plus chère par les soins 
même qu'elle conte. 
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Mardy lo heures du matin. 

Je TOUS ai éerit hier après midy ; je dëcadiette 
ma lettre pour tous dire, an brait da oanon et 
dans le moment de la pins ^prande fermentation , 
que le roi et la reine sont enfuis; on ferme les 
bontiqaes , on s'agite de tontes parts. Il est pres- 
que impossible que Lafayette ne soit pas com- 
plice. 

Voilà la guerre déclarée. 



Paris , mercredy ss juin 1791. 

Vous êtes trop bon citoyen , mon ami , pour ne 
pas mériter d'être instruit de tout ce qui se passe 
ici. Je me flatte pourtant bien moins de tous ren- 
dre un compte exact de tous les faits , que de vous 
exprimer ce que je pense du résultat des évène- 
mens. 

Le roi et sa famille sont partis ; c'est loin d'être 
un raalhear , si nous avons du, bon sens , de l'é- 
nergie et de l'union. La masse du peuple de cette 
capitale le sent ainsi , car la masse est saine et voit 
juste; aussi Tindignation contre Louis XYI^ la 
haine des rois, et le mot de République s'exa- 
loient hier de toutes parts. On s'est assemblé dans 
les sections , plusieurs d'entre elles ont pris l'ar- 
rêté d'être permanentes ; quelques unes dévelop- 
pent le plus grand enthousiasme ; les sociétés f ra- 
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temelles en ont fait autant : nous serions à la plus 
belle époque si^ comme au mois de juillet 89, 
*nous n'avions ni gardes nationales organisées , ni 
marc d'argent décrété, ni ministérieb bien con- 
certés. 

Les dispositions de Tesprit public sont excellen- 
tes , le moment est heureux : mais , qu'est donc et 
que fera l'Assemblée ? C'est une autre question , 
dont les pronostics m'affligent profondément. 

Il paroi t, d'après les aveux mêmes de Lafayette, 
publiquement faits , et notamment à la barre , que 
depuis la Pentecôte, lui, ses aides -de -camp, 
Bailly et le comité des recherches savoient qu'il 
existoit des projets d'une prochaine évasion ; les 
gardes étoient doublées seulement depuis diman- 
che, et par une fatalité bien singulière elles étoient 
composées, dans la nuit du 20 au 21 , de la même 
division qui étoit au château le 28 février , dans 
l'affaire des poignards, et le 18 avril lors de la ten- 
tative du départ soi-disant pour Saint-Gloud. Un 
seul membre de l'Assemblée a voulu faire sentir 
la nécessité d'éclairer la conduite du comman- 
dant et des responsables i cette motion a été écar- 
tée , surtout par Barnave et les Lameth (ceux-ci se 
sont reconciliés avec la reine il y a huit jours) qui 
jamais n'ont mieux montré qu'hier une intime 
union avec d'André, Chapelier, Beanmetz. On eut 
dit que, prévenus de ce qui est arrivé, ils avoient 
leur plan de conduite tout tracé ; ce sont eux qui 
ont tout fait et la partie sembloit liée pour ôter la 
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parole à Robespierre , Pétioii et Buzot. Quelles me- 
■sares a-t-on prises ? on a conservé tous les minis- 
tres , qui sont tons , évidemment les ennemis de la 
révolation ot qui n'ont cessé de la trahir, à l'ex- 
ception peut-être du garde-des-sceaux ^ homme 
foible et sans caractère. On a confié le soin des 
parties les plus importantes^ de tout ce qui con- 
cerne notre action et notre d^ense, aux comités 
d^lomaiique et militaire^ unis aux ministres char- 
gés des parties correspondantes : à ces comités 
dont les perfides lenteurs et la conduite plus que 
suspecte ont laissé préparer nos ennemis , négliger 
nos frontières , persécuter les soldats patriotes et 
maintenir l'armée dans une organisation détesta- 
ble 'f à ces comités que les bons citoyens dénon- 
cent depuis si long-temps^ que l'opinion publique a 
flétris , et qui devroient être punis si l'on pouvoit 
exercer actuellement une justice contre eux. Que 
l'on nous fasse de belles proclamations pour nous 
exhorter à nous tenir sur nos gardes , que l'on dé- 
crète fastueusement que les citoyens sont invités 
à la vigilance 9 à l'union^ et à la confiance dans 
l'Assemblée^ qui fait les plus touchantes protesta- 
tions ) je vous demande s'il y a lieu d'être tran- 
quilleet satisfait? — Les Jacobins se sont assemblés^ 
Os étoient nombreux , ils ont eu de nobles élans y 
et le serment^ car nous sommes devenus d'impi- ' 
toyables jureurs y le serment d'être libres ou de 
mourir a été repetté par eux avec transport. Robes- 
pierre est monté à la tribune^ il a eu le courage 
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d'eipriiner, ayec Ténergie propre à son caractère^ 
ce dont je ne viens que de tous transmettre re- 
noncé y on sentoît qae son oœur opprimé de la mol- 
lesse de l'Assemblée, de la oorraption d'nne partie 
d'elle-mèine , yenoit s'épancher dans nne société 
autrefois célèbre , et que les circonstances rappel- 
leroient peut-être à la pureté de son origine j 
Robespierre a été couvert d'applaudissemens ; ils 
étoient bien mérités. Mais , bientôt après , arriva 
tout lé club de 89^ Lafayette à la tête. Le vigou- 
reux Danton déploya vainement son éloquence 
contre le commandant et l'inculpa hautement; 
Lafayette , sans se justifier de rien, fit parade de 
son zèle , parla de liberté, et on l'applaudit ; Syeyes 
et d'autres parlèrent à leur tour s'élevant contre 
les défiances qu'ils prétendoient devoir être soi- 
gneusement écartées; Barnave renchérit sur le 
tout en prêchant l'union et proposant une adresse 
concise à toutes les sociétés affiliées , rédigée dans 
ces principes et cet esprit. £lle fut adoptée. Yoilà 
tout le résultat de l'une des plus brillantes séances 
de cette société, qui devroit être le foyer des 
meilleures résolutions, et cela, dans les circon- 
stances les plus graves et les plus décisives où nous 
nous soyons encore trouvés. — J'étois , an com- 
mencement de la journée d'hier) dans l'activité 
des plus grandes espérances ;' je suis maintenant 
dan^l'inquiétude et la crainte. Je voudrois répandre 
l'une et l'autre; je voyois depuis six mois qu'on 
ne travailloit qu'à nous endormir ; j'ai souri au 
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moment d'un réveille, et j*apperçoid ayee effiroi 
qu'on s'efforce de nous calmer delà même manière. 
Nous n'ayons que des liens presqu'imperoeptibles; 
ils seront rivés en fer avant que nous en jugions 
toute la force. Lorsque je considère que^ dans no- 
tre constitution , les ministres étoient plus que le 
roi lui-même^ par leur action continuelle^ que les 
ministres en plaee sont dévoués à l'aristocratie, et 
qu'ils sont continués dans leurs fonctions avec 
des comités pervers, je vois Louis XYI préparant 
au dehors des attaques combinées avec les mou^ 
Temens intérieurs et la marche de l'Assemblée 
inème qu'il continue de diriger ; je vois que nous 
sommes environnéii de pièges , de séducteurs et 
d'assassins , et que si nous pouvons espérer^ncore 
d'arriver a la liberté, ce ne sera que par une mer 
de sang. 

Votre société recevra donc la bénigne adresse de 
nos Jacobins ; il seroit bien bon qu'en réponse vous 
en fiêsiès une qui amtint ¥expo$é de si jutes crain^ 
tes ; il fàudroit en projeter une à l'Assemblée na*- 
tiônnalleelle-mème,pour lui demander denouveouas 
miniêtree et une autre compoeiiion de tou$ eee co^ 
m^éê ; car enfin si l'on ne trouve pas un moyen 
d'^urer Cette assemblée , de ne mettre en action 
que ce qu^elle a de plus sain, nous sommes inévi-- 
tablement perdus. Mais une pareille adresse devroit 
sortir à la foie de toutes leê aseemhUeê primaires ; 
c'est le seul moyeu d'opérer un grand effet. Un des 
articles de l'adresse ne pourroit-il pas être de de* 
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jQAnder la eonvocation solemnelle de toalei oes 
assemblées à l'effet de délibérer, par ont et par 
lUM^ s'il conTient aux François de oonserrer a lear 
gooTemement la forme monarohique? Le contrat 
que noQs avions passé admettoit un roi ; mais ee 
roi même , qui étœt une des parties eontraetantes « 
renonce aux clauses de notre transaction ; les par- 
ties qui restent peavent donc en mettre de m»»* 
^ elles. Il sereit Men besoin de répandre avec pro- 
fusion une petite instruction propre a éclairer et à 
diriger le peuple ; nous sommes dans une crise 
dont le résultat doit être la perte ou la perfeetion 
de notre constitution. Nous avons plus de bras que 
de tètes ; notre jeunesse se battra vigoureusement; 
mais ses combats et ses victoires mêmes pourroioit 
ne servir qu'à nous épuiser si nous demeurons sous 
l'influence des traîtres et que nous jugions mal 
du but vers lequel il convient de diriger tous nos 
efforts. / 

Je ne sais si vous aurés reçu a temps ma lettre 
d*bier; j'ai lieu de présumer que toutes les expé- 
ditions ont été arrêtées i et c'est encore une dea 
astuces des chefs de bureaux. Car , le départ du roi 
étant effectué, ses partisans n'avoient rien à Bian<<- 
der de redoutable , et il étoit fort instant delaiaser 
propager les impressions que les patriotes pou^ 
voient produire dans ces premiers momens* L'A»- 
semblée n'a pas voulu non plus adopter une mesure 
qui lui a été proposée et qui , par des ngnaiix , 
auroit éveillé tout le royaume en vjngtH|CMitre 
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keiuret. — On ne tniTaille qu^à tout cëlmer. On ne 
▼ent que du sommeil; il entre pourtant dans le 
complot quelque tentaiiye de massacre dans Paris. 
Je ne m'appesantis pas sur des détails que les pa- 
piers publics TOUS donneront assés ; ils vont être 
tous remplis de Tordre admirable qui règne ici et 
de la sagesse de l'Assemblée. Vous y verres le sot 
manifeste du roi , manifeste après lequel il est 
encore plus sot d'appeller sa fuite un enlèvement, 
comme a failBaillj. Le roi de Suède est àBruxelles; 
Louis XYI s'y rend , et tous les despotes vont s'u- 
nir comme vous pouvés croire. Nous étions inon- 
dés de croix de Saint*Louis , de ci-devant gardes 
du roi , tout cela est disparu; mab il nous reste 
beaucoup de malfaiteurs et les ouvriers des atte- 
Hors de Cbarité ont été licencies il y a peu de jours. 
Adieu , notre bon et digne ami , unissons-nous 
toujours davantage ; il faut voir tout ce mal pour 
tout prévenir sans jamais désespérer ; il faut mou- 
rir «ur la brèche avant d'abandonner la partie. 



Paris le a3juin 1791. 

Qui pourroit suffire à exprimer , à peindre , les 
affections , les mouvemens qui nous agitent ! Hier , 
à cinq heures du soir , réunis avec Robespierre et 
plusieurs autres , nous nous considérions sous le 
couteau; il n'étoit question que des moyens de 
porter le peuple à de grandes mesures dont l'As- 
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semblée est incapable , et cbacim ne songeoii qu'à 
la manière de se rendre plas utile au salut public, 
avant de perdre la vie qu'un massacre imprévu 
pouvoit nous ôter d'un moment à l'autre. 

Ainsi que je vous l'avois marqué , l'esprit géné- 
ral étoit excellent; mais, il y avoit dausFAssemblée 
une coalition redoutable , il étoit évident qu!eUe 
n'étoit pas concentrée dans son sein ; tm se voyoit 
environné de pièges, et, tout en s'occupant à prof* 
fiter des circonstances pcmr les succès de la liberté^ 
ses plus ardens.amis s'attendoient à y périr. 

J'allai aux Jacobins. Ils étoient aussi nombreux^ 
et la séance commença aussi solemnellement que 
la veille ; je ne sais si je vous avois dit qu'on y 
avoit renouvelle, avec un transport inexprimable, 
genou en terre , épée nue à la main , le serment 
de vivre libre ou de mourir. Cet élan n'étoit rien 
en comparaison de l'intrépidité franche et gaye de 
tout le peuple; mais le jeu couvert de 89 et l'a- 
gence des ministres,. et la vue de ce faquin de La- 
fayette, répandoient l'inquiétude. Tout à coup 
arrivent courriers sur courriers , apportant la nou- 
velle que le roi et sa femme avoient été arrêtés 
par une petite municipalité des frontières de la 
Champagne et de la Lorraine, celle de Yarennes 
près Stenay ; le zèle et le danger ont appelle de 
proche en proche 80 à 40 mille gardes nationales 
qui environnent Ghâlons-sur-Marne où l'ou a 
amené nos Grands Brigands. Que fera-t-on d'eux ? 
C'est un problème curieux à résoudre. Il me sem- 
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ble qu'il faudroit mettre le mannequin royal en 
séquestre et faire le procès à sa femme. Mais, notre 
assemblée ne vaut rien pour cela. Hâtés-vous de 
finir vos élections et que tout l'empire demande la 
nouyelle législature , elle sera le sceau nécessaire ; 
si celle-ci se prolonge elle finira par nous trahir 
nous-mêmeâ, nous vendre à la cour, ou se rendre 
sénat aristocratique. Il faudroit profiter de ces 
grands mouvemens pour appeller tous les citoyens 
à l'aotiyité , pour réformer enfin les vices de notre 
constitution. . .. . Je suis pressée et je quitte à regret; 
— mais, tant que la paix avoit duré, je m'en étois 
tenue au rôle paisible et au genre d'influence qui 
me semblent propre à mou sexe y lorsque le dé- 
part du roi a déclaré la guerre, il m'a paru que 
chacun d^oit se dévouer sans réserve. Je suis allée 
me faire recevoir aux sociétés fraternelles, per- 
suadée que le zèle et une bonne pensée peuvent 
être quelquefois très-utiles dans les instans de crise. 

Je ne sais pas me tenir chez moi et je vais voir 
les braves gens de ma connoissance pour nous ex- 
citer tous au plus grandes mesures. La scène change 
encore une fois; il faut songer maintenant à quel- 
qu'instruction à faire et à répandre. 

Donnés-nous de vos nouvelles. Je ne sais si mes 
précédentes vous seront parvenues, car, nous 
avions tout à suspecter et à craindre des chefs de 
bureaux , aux postes comme ailleurs. Cette lettre 
doit être la cinquième. Adieu, mon ami; j'espère 
que nous nous reverrons. 

sa. 
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La fatigue m'oblige à reater chas «oî , da moint 
ce matin; je me propote de vom entretenir aor 
notre situation présente, quoique j'aye l'intention 
de ne faire partir ma kttre que demain , oar je 
▼•«X pouvoir TOUS mander les résolntiona de FAb- 
•emblée. Elles vont, à peu près, décider de aoa 
futures destinées. Ijqa bons citoyens sont dans les 
allarmes, en considérant la foîblessede nos repié* 
seiitans -, le peuple est admirablement disposé, mais 
il est trop confiant et il ne sent pas la nécessité de 
pousser et de guider ses médiocres l^gialateurs. 
^a ramène Louis XVI , sa femme , ses enfans et 
sa sœur^ que doit-on faire d'un roi parjure, qui 
renonce et trahit ses engagemens, viole le oontract 
dont il tenoit son pouvoir, réclame hautement 
contre les clauses de la transaction , et fuit parmi 
les ennemis de sa nation pour revenir combattre et 
subjuguer le même peuple qui 1im avoit assuré le 
trône? — Tel est l'important problème qui se 
présente et qu'il faut résoudre avant l'arrivée de 
Louis XYl , puisque cette solution doit jMrescrire Ja 
manière de le recevoir et de le traiter ? -— Louis XYI 
est en route, accompagné de quinxe à vingt mille 
gardes nationales , et demain matin , il sera dans 
nos murs. 

Monsieur et sa femme sont à Hons ; l'empereur 
s'y est rendu j on s'agite extrêmement sur les fron- 

Digitized by VjOOQ IC 



fîères^ et quelque soit le zèle et la foule de nos 
gardes natioaales , les préparatifs et les munitions 
nous manquent , ainsi que l'habitude de la disci- 
pline, et des chefs habiles et sûrs. Le pu ys est ou- 
vert et sans deffense du côté de la Flandre ; on 
peut pat les Ardennes, arrirer jusqu'à peu de dis- 
tance de la capitale. Lafayette a perdu la confiance 
publique , malgré le z^e ayeugle d'un grand parti 
de sectateurs ; sa conduite est suspecte , réprâien- 
siMe ; on ne doit pas lui conserrer soncomiùande- 
ment , et ce seroit bientôt fait si l'on a voit quel- 
qu'un à mettre à sa place ; mais Noailles n'en veut 
pas y Dabois-de-Granoé es^t trop médiocre et trop 
machine pour être capable de la remplir. Les La- 
meih ne sont vraim^it que des factieux et bous 
plong^roient dans de nouveaux embarras , on ne 
voit personne d'ailleurs. Après ce coup d'œil géné- 
ral considérons quelques faits de détails. Hier^ 
dans tous les groupes du Palais-Royal et de la ville 
régnoient un même esprit et un même langage : 
profond mépris pour la personne du roi , embar- 
ras de son retour^ dont on est bien aise parce 
qu'il rompt les mesures d'un trait re et semblé 
ligner la guerre qui allait commencer, mais qui 
dérange les idées républicaines auxquelles on oom- 
meneoit à se livrer; désir de se passer de roi^ peu 
de vues sur la manière d'y parvenir, mélange de 
confiance dans l'assemblée, d'attente que ses me- 
sures seront excessivement modérées; sorte de 
résignation d'y souscrire, qui décèle le défaut des 



— 264 — 

lomières y car l'énergie ne içanque peint , mai» 
Tespoir des moyens d'arriver an bat. 

Dans l'après-midi , nne foule de dépatations et 
des détachemens de bataillons y tons les tribu- 
naux , etc., ont été solemnellement à l'Assemblée 
prêter le nouveau serment de fidélité à la nation et 
la lui y seulement; mais oe qui a été bien plus 
frappant (^ tout le fauxbourg Saint-Antoine s'y est 
porté, au nombre de je ne sais combien de mille 
âmes; les hommes armés dépiques, de bâtons, 
les femmes avec un air de fête , tous défilant &x 
bon ordre rangés sur six de front, et occupant 
ainsi depuis la rue du fauxbourg jusqu'aux Thui- 
leries , la musique nationale à leur tête ; entrés 
dans l'Assemblée, par parties, ils y ont tous juré à 
leur manière > d'être fidèles à la nation; ils y ont 
crié vive la loi , vive la liberté , /*. do roi. Vive les 
bon^ députés ! que les autres prennent garde à 
enx|).... Et la musique de jouer Ça ira, et les 
gens de chanter le refrain , en envoyant au diable 
le roi et les aristocrates. — (Durant cette scène im- 
posante dans sa triviale énergie et faite pour encou> 
rager les républicains Jles jacobins passoient leur 
temps en discussions pitoyables, ils admettoient 
d'Orléans , Chapelier, Castellas et autres 89, de- 
mandant à être reçus , en abrégeant les formalités 
pour mieux seconder leur empressement; ils im- 
prouvoient Robert qui ventoit la république^ ils 
écoutoient Danton dont la vigueur, ou fausse , ou 
peu éclairée, ne trouvoit d'expédient que dans 
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une régence. Cependant , le lâche e(«iité de con* 
stituiion^ le perfide Thouret, présentent on projet 
de décret contenant quelques mesures d'après Yen- 
lèvement du roi , pour assurer la tranquillité de sa 
personne jusqu'à sa réunion au corps législatif; 
prononçant des peines contre ceux qui oseraient 
l'insulter, etc., etc. — Observés qu'on a envoyé 
Péiion au-devant du roi , que Busot sort de mala- 
die et peut à peine se faire entendre, que la 
permanence de l'Assemblée entraînant beaucoup 
de fatigue oblige ses membres à s'absenter par 
nuHuens; heureusement, Robespierre rentroitdans 
la salie; il s'élève avec son énergie ordinaire, on 
l'arrête, et Ton suspend l'Assemblée pour quelque» 
heures» 

Quant à nous , voici ce que nous pensons et ce 
que nous disions à Buzot après minuit. Remettre le 
roi sur le trône est une ineptie , une absurdité, si 
ce n'est une horreur ; le déclarer en démende, c'est 
s'obliger, d'après la constitution qui a prévu le cas, 
à nommer un régent. Nommer un régent seroit „ 
non-seulement confirmer les vices de notre consti- 
tution dans un moment où l'on peut, où l'on doit 
les corriger, mais encore ouvrir les voyes à la 
guerre civile : qui nommerés-vous , de ceux que 
votre loi d'hérédité appelle à cette régence? — 
Afoneieur? — d' Artois f — Condé? ou d'Orléans 
qui n'y a pas un droit rigoureux , qui est vicieux et 
méprisé, qui discréditeroit votre opération et 
feroit soulever les provinces? Faire le procès a 
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Louk XVI ieroit , sans contredit ^ la }iltts graïuie, 
la plus juste desmesorei, mai» vuns êtes incapables 
de la prendre et il ne fant pas raisonner sur des 
hypothèses. £hbien ! meltës-le, non en imêerdù, 
proprement dit , mais en 9Uêp0ns, comme on fai- 
soit aatrefois des magistrats qui ayoieat préTari- 
que ; c'est bien le moins que votre délégué , tra- 
hissant tous ses devoirs , soit êuêpêndu de ses 
fonctions , jusqu'à plus mùr examen ; cependant , 
TOUS le détiendrës sous bonne et sûre garde ^ vons 
ordonnerés l'information contre tous ceux qui ont 
concourra à sa fuite ; tous matntiendrés votre pre* 
mière mesure d'agir sans sanction royale , et , afin 
de mettre plus de régularité , d'activité dans la 
répartition et l'exercice des pouvoirs, vous nom- 
merés y pour l'exécotif , un président natioMal et 
temporaire^ le tout provisoirement. -— Avec cette 
marche , vous suives , sans entrave , toutes les 
opérations du gouvernement ; vous prouvés par le 
fait, aux départemens Inen moins avancés que 
Paris à cet égard, qu'un roi n'est pas nécessaire et 
que la machine peut aller et va bien sans lui. Ce- 
pendant mettes vos frontières en état de deffense, 
ordonnés des munitions , veillés à vos finances j les 
bons citoyens répandront l'inatruction par des 
écrits , le patriotisme de la capitale «'étendra de 
toutes parts , la réforme de la constitution se pré- 
pare, s'assure, et la république s'établit. Voilà ce 
qui nous semble devcnr être préféré , voilà ce que 
nous prêcherions sur les toits si nous avions des 
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Toix de Stentor et ce que nous répettons autour de 
nous. — Je ne Buk pas contente de Brrâsot y dana 
eea grandes circonstances , je Toudrois qoe sa 
feniile fut toute instruction sur cette matière , je 
la trouve toute gazette sur les eTènemens. Les heu- 
res se précipitent ; on ne peut à la fois concevoir, 
observer^ parler à beaucoup de monde , et écrire 
pour imprimer à temps. C'est en ce moment que 
nous sentons ce défaut et combien auroit résulté 
d'avantages d'une association telle que nous l'a- 
Tiens imaginée^ de trois ou quatre personnes, bien 
indépendantes , bien dévouées au salut public, ne 
s'occupant que de mûrir l'opinion , et ayant une 
imprimerie consacrée à cet objet. Mais il faut bien 
s'entendre, oublier toute considération particu- 
lière, ne chercher dans l'établissement que de 
quoi l'assurer et le faire fleurir, sans ambition de 
places ni d'argent. C'est cette entante et le degré 
d'énergie , de désintéressement quelle exige, qu'il 
est si difficile de trouver dans trois ou quatre per- 
sonnes qui ayent en même temps assés d'estime 
réciproque pour se tolérer les différences de carac* 
tère , des lumières et quelque talent. A quoi a-t-il 
tenti y pourtant , que quelques tètes de votre con- 
noissance et de la mienne ayent formé cette réu- 
nion , bien suffisante dans ces temps de révolution 
pour opérer les plus grandes choses? 

Lyon est toujours dans une agitation désolante ; 
les factieux paroissent l'emporter dans les assem* 
blées primaires ; on aura les plus mauvais électeurs 
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qa'il Boii possible d'imaginer^ et , si les reprësentans 
lear ressemblent , la dépbtation sera pire encore 
qne celle d'aajonrd'hui , ce qni semble aa--des8«» 
de tonte expression à cenz qui la connoissent. 
Tâchés de mieux faire ; adieu , jusqu'à demain . 

Samedy a5. 

Nous marchons au milieu des intrigues et des 
pièges; le moment heureux pour la liberté s'é- 
chappe sans qu'on en proffite , les ambitieux seuls 
savent en user ; c'est qu'ils sont coalisés pour leurs 
intérêts, tandis que les gens de bien, dévoués à 
l'avantage commun , demeurent isolés ou en petit 
nombre. Nous avons hier longuement et vivement 
conféré sur les moyens de faire un parH , puisqu'il 
en faut un même a la vérité ; il est bien tard , et 
les factions sont devenues très-puissantes. L'Assem- 
blée a décrété la suspension des élections ; pour 
deux raisons qui décèlent également sa foiblesse et 
son despotisme. La première , c'est afin que les 
corps électoraux n'imaginent pas de prendre en 
considération la chose publique et d'émettre des 
vœux , qui pourroient ressembler à des ordres , 
sur les partis à prendre j la seconde, c'est la crainte 
d'avoir tous prêts, de. nouveaux représentaus qui, 
selon les circonstances, pourroient se convoquer 
et élever autel contre autel. Comment a-t-elle été 
promptement amenée à cette mesure , car le décret 
a été comme surpris? Parla calomnie, adroitement 
répandue, que Brissot et Glavière, regardés comme 
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chefs extérieurs d'«a parti républicain^ avoiflut 
expédié le matin 08 coorrierspoiir insinuer le ré- 
publicanisme dans les départemens ; calomnie dont 
le but étoit démettre en défiance contre Robes- 
pierre, Buaot , etc., etc. Il est à parier que le roi 
sera bien reçu par l'Assemblée et que nous allons 
tomber sous le règne d'un sénat aristocratique, 
aoutcHu d'une sorte de Maire de palais , ou de Pro- 
tecteur ; j'employe ces noms pour indiquer à peu 
près la cbose. Bamave et Maubourg vont concer- 
ter ayecle roi la conduite qu'il doit tenir , lui dic- 
ter des désayeux, des protestations que l'Assemblée 
prendra au pied de la lettre; Pètion ne sert, au 
milieu d'eux , qu'à yoiler ces mesures aux yeux du 
public et il sera leur dupe comme doit l'être un 
homme ouyert et sans défiance ayec d'adroits in» 
triguants. — Lafayette est plus puissant que jamais; 
son jeu annonce plus de profondeur et d'babileté 
qu'on ne lui en auroit supposé ; les idées de guerre 
le rendent intéressant , il a la force armée; il s'est 
censeryé d'ayeugles partisans , il s'est lié intime- 
ment ayec la portion ambitieuse de l'Assemblée , 
et il fera tout avec elle , parce qu'ils ont un besoin 
réciproque l'une de l'autre pour gouyemer en- 
semble. 

Robert a été maltraité dans les corps de gardes 
comme membre des cordelière; chaque jour les 
colporteurs de Marat, de ï Orateur. du Peuple, 
sont arrêtés , et leurs feuiUes déchirées par les sa- 
tellites de Lafayette. Ou travaille en même temps 
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jofte et faeîle, et à pemiader que c'est une 
chine nëeeflflaire ; on irent le faire regarder eomme 
tadispensable dam la eonttitotion et sans da»ger 
pour elle ; on est assés bten parvenu à cette fia. On 
a Fart de prèelier l'ordre , la paix et Fanion pour 
anéantir les inquiétudes , enckainer Factivité^ on 
ne veut de forces que celles qu'on peut diriger. II 
«uit de là que le peuple , qui ^ en se reportant an 
nivoau du 1 4 juillet 89 , pouvoit achever de recon- 
quérir ses droits et perfectionner la constitution , 
perd de vue Favantage que les circonstances ve- 
noient lui ofiFrir ; son attention ne se porte que sur 
l'idée de se deffendre des ennemis extérieurs ; il 
rive les liens forgés par les mauvais décrets , il se 
dévoue à une assemblée perverse, dominée par 
l'intrigue et l'amour du pouvoir ^ il est la dupe 
d'une poignée de factieux qui ne veulent qu'ac- 
croître leur puissance et satidFaire leurs petits in- 
térêts ; il adore la liberté dont on s'efforce de ne 
laisser que le simulacre ; il court à un état de choses 
qui ne vaudra peut-être pas même celui de l'An- 
gleterre. D'après ce qui se passe, il est évident qu'il 
eût été meilleur pour la liberté que le roi ne fut 
pas arrêté, parce qu'alors la guerre civile devenant 
immanquable , la Nation al Joit forcément à cette 
grande école des vertus publiques. C'est une chose 
cruelle à penser , mais qui devient tons les jours 
plus frappante , que nous devons rétrograder par 
la paix et que nous ne saurions être régénérés que 
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par le sang. Gamelèfe léger ^ mœon oorrompuet 
on frivoles , TOilà des doûiées, inoompatibles rtbo 
la liberté , qui «le pem^ent être changées qoe par 
les friMSseneiiB de radvenité. — U paroU bien qae 
nous serons attaqués an dehors , mais la guerre 
extérieure n'est boanequ'à Corlifier nos intriguaiisy 
habiles à se rendre nécessaires et à épuiser «es 
forces. — Je suis profondément affligée; ravem]r 
n?est gros que d'éfànemem pannî lesquels je déses* 
père de voir s'exalter et se purifier nos espiits el 
nosaffsctions. Jesuisdé(g*oétéedes /scoMm comme 
je rélois de VAêaemblée ; faat-41 n'apprendre qu'à 
mépriser les hommes en les obserTant daT«ii* 

toge! Puisque les élections sont suspendues, 

vous reviendrés sans doute ici ; c'est encore le cett-^ 
tre où il faut que se réunisseiit les bons citoyens 
pour y combattre les autres. Donnés-mras de vos- 
iMiuvelles. 

On atlend le roi demain. 

Brissoi commence pourtant à raisonner dans sa 
Feuille d'aujourd'hui. 



Paris le i»' juillet 1791 , 

Les papiers publics tous auront instruit de la 
suite des évènemens , je n'ai plus pensé qu'il fut 
également nécessaire de vous donner les détails 
de chaque jour. 

If eus venons de passer la plus bèHe époque pour 
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k liberté , tans qu'on Tait mise à profl&t ayec la 
sagesse et la Tiguenr désirables dans les ciroon- 
slanees. Cependant l'avenir est gros d'éTènemens ; 
nous ne faisons que commencer la révolution ^ et 
nous sommes encore à la veille d'une nouvelle 
crise. Le roi est suspendu et déiemu par le fait; 
maison n'a pas usé prononcer l'un et l'antre; il 
s'en suit qu'on ne se presse pas. d'organiser le poA- 
Tcnr exécutif d'une manière durable , et que le 
prisonnier n'est pas tellement gardé qu'il ne puisse 
oommuniquer avec qui luiplait; on s'est contenté 
d'exprimer que l'on continuerait à se passer de 
sanction. Le seul triomphe qu'ayent obtenu les 
partisans de la bonne cause a été de faire décréter 
que le gouverneur du Dauphin seroit c^isi hors 
de l'Assemblée. On parle beaucoup de Condoreei, 
qui n'est pas sans mérite , mais c'est unintriguant, 
et ce caractère n'est point recommandable. On ne 
doute pas qu'une partie dQil'Assemblée nationale 
ne parte au premier jour; déjà les noirs les plus 
fameux ne paroissent plus aux séances. La reine 
médite des vengeances, et l'on ne sait ce qui peut 
arriver. On marche au milieu des pièges et l'on 
ignore, en mettant le pied sur le gazon, s'il n'y a 
point de fosse creusée par dessous. Le roi est tombé 
au dernier degré d'avilissement; il s'est montré 
à nud par son équipée, il n'inspire que du mépris ; 
on a effacé de partout son nom, sa figure, ses armes ; 
les notaires ont été obligés d'enlever les écusson» 
fleur-de-lysésqBidésignoientleur»maisons; sa per- 
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iKAme n'a plus d'aatre» dénominations que celles 
de Lonis-Ie-Faux^ ou da gros oocbon; des cariea* 
tores de toute espèce le présentent sous les em* 
blêmes^ non les plus odieux , mais les plus propres 
a nourrir et augmenter le dédain. Le peuple se 
porte de lui-même à tout ce qui peut exprimer ce 
sentiment ^ et il est impossible qu'il revoye jamais 
sur le trône un être qu'il méprise aussi complète* 
ment. 

Je TOUS disois dans ma dernière que Lafayette 
perdoit beaucoup dans l'opinion et qu'il étoit plus 
puissant que jamais ; cette contradiction existe , 
toute difficile qu'elle semble à expliquer. 

B est presqu'impossible de ne pas croire le com- 
mandant instruit à l'avance de la fuite de la f amille^ 
et cette persuasion est généralement répandue^ 
mais^ en même temps ^ on ne sait qui porter à sa 
place; on le croit nécessaire et il a un parti eon- 
sidérable dans l'Assemblée. Celle-ci y timide et 
peureuse, fera toutes les sotises que voudront les 
factieux dans la crainte de la guerre, et l'on ne 
manque pas de loi présenter à propos cet épouvan- 
tail. Elle a eu pourtant la mollesse de passer tran- 
iquillement à l'ordre du jour sur la lettre insolente 
de Bouille ) mais ceux qui la travaillent connois- 
sent bien son foible et savent s'en prévaloir. Il se- 
roit à souhaiter que, dans les provinces, le peuple 
. un peu moins confiant sentit la nécessité de ma- 
nifester son opinion et dérégler l'Assemblée. Il se- 
roit aussi bien important qu'une aujlrè législature 
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fàl aoamiée; mais il ftradroît que ks choix f nMent 
bons ; et , à voir oeiir des âecteim ^ €b plweiii» 
endroits , on n'ose se livrer à TeijpéFanoe. Yous- 
ftnrés TU le spécieux projet de Dupari sur «ne fé- 
dëmtion militaire et mnnicipale ; c'étott onmoyea* 
imaginé pour réunir des adorateurs de k TÎeflto 
idole et la faire réintégrer. 

Je ne sais, en yérité, que prévoir ; la^enle chose 
qui me paroisse constante c'est que l'impulsioik 
vers la liberté est si forte et si générale qa'il fiau- 
dralnen que nous arrivions à cette liberté^ fÀt--ce 
à travers une mer de sang. Les nations ne peuvent 
rétrograder ; la chute des trônes est arrêtée dans 
la destinée des empires , et si nous ne jouissons 
pas des fruits de la perfection sociale et politiquoi 
du moins nous la préparerons à nos neveux. Avec 
ce sentiment et cette perspective , quels obstacles 
sont insurmontables? 

» Je viens , mon cher ami , de chez M. Turpin. 
J'ai retiré de chez lui les papiers qui regardent 
H. Addington parce qu'il ne peut rien faire sans 
la procuration de celui-ci. Si vous écriviez à Lon- 
dres y il faudroit la demander. L'ordre qui est der^ 
rière l'effet est battonné ; on ne peut y en substi^ 
tuer un autre. 

Je viens de faire imprimer quelque chose sur là 
liberté de la presse. Je me propose de vous en en- 

' Cette suite est de Lanthenas. 
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rojet mille eï«mplaîres dont je vwa» prierai de 
faire faire la 4i8lrib« tien datt» votre département^ 
le mien et eenx des environ» , par votre sooiélé 
de» amis de ia ooQ9tttaiîon . 

Noas n'avons point pu réagir à ravoir vos let- 
tres snr les pétitions. — Au reste dans ce moment 
des intérêts pins importans encore méritent qu'on 
les pvéfêre. Les élections étant snspendnes , si von» 
veniet ici nous pourrions suivre l'eneouragement 
des sociétés populaires. Cest un des sujets les plna 
intéressansà traiter maintenant , et je vous oifri- 
misde publier ensemble l'ouvrafe que j'ai préparé 
sur cette matière. Il se feroît temps afissi que noua 
vissions si nous exécuterons quelque chose de ce 
dont il a été question entre nous et Brissot. M, Ro*r 
land ne seroit point éloigné d'y prendre part , afin 
de se faire une existence indépendante à Paris. Si 
vous pouvez venir nous retrouver bientôt ce sera 
bien. 

J'ai pressé ici pour qu'on profitât de la suspen- 
sion que l'on a mise aux élections , et qu'on passât 
deux décrets nécessaires pour assurer leur bonté 
— savoir un pour le scrutin épuratoire de quatre 
listes et l'autre pour que l'on *puisse dans chaque 
département choisir les citoyens éligibles de tout 
le royaume. Sans doute , dans les circonstances ^ 
l'Assemblée nationale auroit du s'élever et dé- 
truire tous les mauvais décrets qu'on lui a fait 
porter^ le marc d'argent et tontes les distinctions 
qui restent entre citoyens , eic] mais au moins 
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à ce Lafayeûe ; qu'elle agit de concert avec le 
comité de constitution et les modérés , et qve les 
noirs la fortifient. On tente de porter des atteintes 
à la liberté de la presse ; il y a trois jours qne Von 
fit une dénonciation et rendit un décret contre 
une édition de la déclaration du roi ) heorense- 
inent que Buzot obtint y par amandenent , de faire 
exprimer qne c'étoit à cause du faux matériel 
commis par celui qui avoit pris le nom d'une im- 
primerie de laquelle l'édition ne sortoit paa ; au- 
jourd'hui autre tapage. Tous «anrés qu'il s'est 
formé une société répMùmnê, qui doit faire un 
journal dont le titre annonce et le but et les prin- 
cipes; Payne est à la iéte; c'est lui qui a fourni 
les matériaux du prospectus affiché ce mati^ de 
tous côtés en forme d'avis y sous le nom d'un par^ 
ticutier de la société. Malouet a dénoncéoetteaffiche 
comme digne de tonte la rigueur des loix ; le plus 
Tiolent orage s'est élevé dans l'Assemblée, ce n'a 
été qu'en caressant son amour pour la monarchie , 
en disant du mal du républicanisme et de ses par^ 
tisans qu'on est venu à bout de lui faire entendre 
que telle ridicule qu'en soit repinion , encore 
faut-il lui laisser un libre cours , et passer à l'ordre 
du jour sur la dénonciation faite avec transport et 
appuyée arec fureur. Jugés par cet écfaantillcn , 
dans quelles mains nous sommes Kvrés si nous ne 
savons pas rompre nos lisières et conduire nos lé- 
gislateurs ! Nous avons cependant deux sociétés de 
Tyrannicidew ; les CorMten qui se sont déclarés 
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tels , dès les premiers instans de la fuite da roi ; et 
une autre de patUculiers qui , ne Toulant pas se 
nommer pour se conserverphis suremeut la faculté 
de porter leurs eoups , se sont fait annoncer par 
nn senl citoyen nommé Le Brun. Aujourd'hui le 
cercle social discute ouvertement sMl conyient ou 
non de conserver des rois , c'est le seul club , après 
les CordeHers , qui, dans cette capitale^ ose a^r 
ausdi ouTertement. Les Jacobins , comme T Assem- 
blée^ entrent en convulsions au nom de république; 
eependant , ils agréent la chose , cas ils sont à peu 
près décidés pour le conseil électif. Or , il est évi-^ 
dent qu'un gouvernement républicain étant celui 
où tous les pouvoirs sont exercés par des élus du 
peuple^ choisis à temps et responsables de leur 
conduite ; nous sommes république si nous con- 
fions le pouvoir exécutif à un conseil électif , puis- 
qu'il n'y avoit plus que celui-là qui , dans notre 
constitution^ fut abandonné à l'hérédité d'uno 
famille et à ^absurde inviolabilité d'un chef. U 
nous faut ce conseil pour établir la balance du 
corps législatif^ ainsi que dans le congrès des 
États-Unis la maintient le Sénat par rapport à la 
portion iégialativê. 

On croit généralement que nous serons attaqués 
par la Flandres , et que Paris sera l'objet immédiat 
de l'attaque et des efforts de l'ennemi. Les Ar- 
denues couvrent le chemin très ouvert jusqu'à la 
capitale. Mais , encore une fois , tout le danger me 
paroit être dans la corruption d'une Assemblée 
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deyenne roottstniease , à qni il se manque plus 
que de faire emprisonner ceax de ses membres ou 
des citoyens qui osent blâmer sa conduite , pour 
ressembler an long parlement d'Angleterre. Toilà 
ce que les provinces ignorent et ce qu'il faut leur 
apprendre; je suis tonte occupée d'y écrire. Faites 
de bons imprimés et répandés-les; eh bien I si la 
liberté s'élève en sanctuaire dans votre départe- 
ment, ce sera l'azyle de ses deffenseurs si les an- 
tres départemens les rejettent 4e l^^r sein'; ce sera 
du moins un point de raliement , et il en faut un 
dans les troubles qui se préparent. 

Une chose sur la quelle il me paroit très impor- 
tant d'insister c'est d'éclairer la nation sur l'état 
actuel de l'Assemblée , demannière, non à avilir 
cette assemblée, mais à faire sentir la nécessité 
de l'influencer et de la gouverner par la force de 
l'opinion. La disposition générale est si bonne 
qu'il me semble qu'on pourra tout en espérer 
dès qu'on saura partout qu'une confiance aveugle 
dans nos représentans seroit funeste dans ses con- 
séquences , tandis qu'une action bien dirigée les 
obligera d'espérer notre bonheur. 

Ayés soin d'écrire et d'envoyer votre motion 
imprimée à Joseph Servan , à Condrieux. Cet excel- 
lent homme, bon patriote et bon officier, que son 
amour pour la révolution a fait chasser de la mai- 
son du roi , ne s'occupe dans l'obscurité de sa re- 
traite , qu'à propager les lumières et la vérité ; il a 
fait, dans sa campagne , près Condrieux , un club 
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populaire, et il produit un grand bien dans ses 
entours; je le préviens de Yotre correspondanee ,' 
je crois très utile d'étendre celle des amis de la li- 
berté , il faut entre eux une sainte coalition pour 
renyerser celle des factieux et des partisans de la 
tyrannie. Ce Serran est un frère cadet et très- 
différent du Serran ci-devant ayooat-^^néral de 
Gi^^oble par lequel il ne faudrait pas le juger. 
Mais lorsque nous tous le donnons pour un ami , 
TOUS n'hésiteréspas* Ce seroit un homme précieux 
8 mettre à la tète de quelque commandement dans 
les gardes nationales; dans tous les cas^ il peut 
beaucoup senrir la liberté; parce qu'il n'est pas 
sans influence dans son canton. 



Ptrit samedy 9 juillet 91 . 
M. HniBT Bancal. 

En rentrant hier au soir, à plus d'onie heures ; 
nous avons trouvé votre paquet du 5. Moi seule 
j'ai pu lire ce matin vos réflexions ; je les goûte 
beaucoup ; vous tonnés contre la royauté que j'ab- 
' borre, par ce qu'elle me paroit le comble de l'ab- 
surdité, et l'une des sources des maux qui désolent 
la société; et vous saisisses fort bien la circonstance 
la plus favorable pour combattre et détruire les 
préjugés qui la soutiennent encore. Je crois vos 
arrêtée dans les principes , quoique je soye un peu 
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enbarrassée d'une etmvenii&n actuelle , par ce qiie 
je crains qu'il ne soit pas aisé d'en faire une bonne 
en même temps qu'une léipslatoxe qui le soit auasi, 
et que , d'ailleurs , je redoute qudque confusion 
entre ces deux corps dans ce moment de crise où 
le peuple n'a pas des idées très-distinctes sur la 
convention, J'avois pensé dernièrement, dans la 
nécessité de renouyeiler promptement la législa- 
turc et cependant le besoin de continuer les tra- 
vaux constitutionneby qu'il auroil peutètre fallu 
que cette légiahiure prochaine fut investie par ses 
commettans, d'une raannière expresse ^ des pou- 
voirs constituans, comme par une exception parti- 
culière^ uniquement due à la singularité des cir- 
constances. Vous demandés l'organisation de la 
haute cour nationale ; je crois bien me rappeler 
qu'elle est arrêtée par les décrets et qu'il n'est 
question que de procéder à la nomination des 
grands jurés suivant les formes prescrites. Au reste, 
je ne vous fais mes observations qu'avec doute , 
par ce que , très-occupée d'expéditions ^ je n'ai pas 
' eu le loisir de les méditer, et que d'ailleurs, je n'ai 
pu conférer avec nos amis , tous entrepris ce matin 
par la correspondance. U faudroit qu'il plût des 
addresses de toutes parts , et le meilleur moyen de 
les obtenir de certains endroits c'est de les y en- 
voyer toutes faites^ en conséquence , nous travail- 
lons à qui mieux mieux. Brissot vient diner avec 
nous. aujourd'hui, nous causerons et lirons votre 
morceau ; je le trouve très-digne d'occuper, une 
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place dans le Républicain dont je tous enyoye le 
premier n^, et je crois qu'il y figarera bien. Je 
▼008 ai désolé hier par la peinture de ce que font 
et veulent faire les comités ^ je n'ai rien a changer 
à eela , mais il faut du moins que je partage avec 
TOUS la lueur d'espérance que j'ai tû appanràtra 
aux Jacobins. La séance devoit être consacrée à 
l'examen de la question quêfêra-i-an de Louis XVI? 
La oabale a déployé tonte son intrigue pour écarter 
cet ordre du jour ; les plus vieiens orages se sont 
élevés , mais ils n'ont pu l'éviter. Pétion a parlé , 
très^judicieusement , avec beaucoup d'addresse et 
de succès^ il a bien développé la marche que les 
comités se proposoient de suivre^ les subtilités 
dont ils vouloient se prévaloir, la grande doctrine 
décrétée de VinviûlahUiié dont ils prétendoient 
s'appuyer, en criant à la nécessité à^obêerter la 
conêiituHon; car c'est devenu on mot de ralliement 
pour s'opposera toute amélioration , pour conser*- 
ver au contraire tout ce qui est en opposition avec 
ses bases et parvenir ainsi à la détruire eflFective- 
ment à l'aide de ce qu'elle a de vicieux. Le vieux 
royaliste Préfeln a jg^âté sa mauvaise cause de man- 
nière à dépiter les comités qu'il vouloit deffendre ; 
on ne peut être plus pitoyable en raisonnement,, 
plus choquant en personnalités. Rœderer, par un 
très-noble et très-beau mouvement, est parvenu 
à faire accueillir avec applaudissemens le nom de 
républicain qui îusqvLeAk n'avait éfé reçu, dans 
cette société , qu'avec des huées. Enfin , le mépris 
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pour le roi , la yolonté de l'écarter, l'indignation 
à la seule idée de le yoir rétablir, se sont inanifes^ 
tés avec la plus grande énergie , malgré l'opposi- 
tion du parti. 

Il arrive déjà beancoup d'addresses des dépar- 
temens qui annoncent les mêmes dispositions ; 
celle de Perpignan est si vive et si bien faite qn'on 
n'a pas touIu la lire à l'Assemblée nationale , et 
c'est ainsi qu'on évite les leçons auxquelles ou ne 
Tont pas se conformer. Les Jacobins ont décrété 
l'impression de celle 4e Die qui , sans être frappée 
an même coio de supériorité , exprime également 
les plus fières résolutions et de grandes vérités. 

Nous ne sommes pas à Tabri d'une mauvaise dé- 
cision , parce que les comités sont assurés de la 
majorité dans l'Assemblée; mais l'opinion publi- 
que me paroit se former, et il faudra bien enfin 
que , de mannière ou d'autre , son empire com- 
mande aux passions mêmes; ne négligeons rien 
pour l'éclairer et la fortifier. 

Si nos neveux seuls doivent jouir de la liberté , 
du moins nous l'aurons établie , et s'il est vrai que 
son règne soit le plus favorable aux vertus, il l'est 
également qu'il faut de grandes vertus pour le 
fonder. 

Farewel mj dearfriend. 
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Piurit II juillet 179 1. 

On Tit ici dix «as en Tingt-quaire heures ; les 
évèneineas et les afieotions s'entremêlent et se 
succèdent avec une singulière rapidité; jamais 
d'aussi grands intérêts n'avoient occupé les es- 
prits^ on s'élèye à leur hauteur^ l'opinion s'éclaire 
et se forme au milieu des orages, et prépare enfin 
le règne de la justice. Les comités, résolus, comme 
je crois tous l'avoir marqué, de mdttre le roi 
Aori de cause dans l'examen du fait de son éva* 
sion, et ne cherchant que le moment de faire 
adeptes cette résolution à l'Assemblée, très-dis- 
posée à l'accueillir, a voient encore lâché, hier aux 
Jacobins, le vieux royaliste Préfeln, ohea^ qui l'o- 
piniâtreté de préjugés invitérés, jointe à. un ca- 
ractère naturellement énergique, produisent une 
constance et une fermeté qui seroient héroïques si 
elles étoient employées pour la bonne cause. 11 a 
tenu la tribune si long-temps qu'on a cru voir 
avec indignation le dessein de faire perdre la 
séance en tumulte , et d'ôter aux autres orateurs 
le moyen de parler. Enfin, Brinot a paru ; Bris- 
aot, que des jaloux et l'austérité de ses principes 
n'ont fait écouter quelquefois qu'avec défaveur 
aux Jacobins où d'ailleurs il va rarement ; Brissot 
a entrepris de prouver les vices de la doctrine 
des royalistes sur Tinviolabilité , mais après avoir 
établi préliminairement que les patriotes monar-- 
ehiêtes et républicains ne différoient point au 
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fond^ que tous vouloient également la oonsiitu- 
tion y dont les bases sont républicaines et les for- 
mes représentatives; iT a fait yoir ensnite que 
néme en admettant ïinmoiabikié , telle qu'elle 
est décrétée, elle n'est point applicable dans oe 
cas-ei ; il s'est appuyé de l'exemple des Angiois 
que nos adversaires avoient roula citer, et il a bien 
prouvé que le roi pouvait èire jugé; la seconde 
partie de son discours a été employée à établir 
qu'il devoi* l'être; il a passé en revue tonte l'Eu- 
rope pour démontrer que la crainte des puissances 
étrangères ne devoit point nous arrêter dans oe 
que la justice et la raison exigeoient de nous à cet 
égard. lia traité ces grandes questions avec tous 
les moyens du savoir et d'un grand talent , avee 
tonte la force de la raison ; l'empire du sentiment, 
l'autorité delà vertu ; ce n'étoit plus un simple ora^ 
teur^ c'étoit un homme libre , deffisndant la cause 
du genre humain avec la majesté, la noblesse et la 
supériorité du génie même de la liberté. Il a con-- 
vaincu les esprits, électrisé lésâmes, commandé 
ce qu'il a voulu; ce n'étoient pas des applaudîase- 
mens , o'étoient des cris , des transports ; trois fois 
l'assemblée entraînée s'est levée tout entière^ leB 
bras étendus, les chapeaux en l'air, dans un en- 
thousiasme inexprimable. Périsse à jamais quicon- 
que a ressenti on partagé ces grands mouvemens 
et qui pourroit encore reprendre des fers! Mais 
cela ne satiroit être. On a arrêté que le discourt 
seroit imprimé au nom de la société , des exem- 
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plaires enyoyés à tous les membres de l'Assembléef 
nationale , à toutes les sections de Paris , à tous les 
bafailloQs^ a tous les départemmis et aux iMïciétés 
affiliées : on avmt ajoijfté à toutes IcAs municipali- 
tés de l'empire ; ta long:ueur du tirage a empêché, 
on plutôt une petite tourbe s'est servi de ce pré- 
texte pour circonscrire, s'il lui étoit possible, un suc» 
ces qui fait son désespoir et qui n'a pas d'exemple. 
Les comités sont déconcertés. Si TAssemblée 
corrompue brare cette opinion , elle se perd elle- 
même ; ce qui , isolément , ne seroit pas un grand 
mal , puisqu'elle ne yaut plus rien ; mais ce qui 
nous jeteroit infailliblement dans des crises ter- 
ribles. Je me suisbfttéede tous esquisser ce triom- 
phe de la raison dont j'espère d'heureux effets. 
Aujourd'huy nous sommes occupés de celui de 
Voltaire : puisse une Nation sensible , habituée 
maintenant à de sublimes élans , éviter tous les 
pièges qui pourroient la faire retomber dans le 
néant de l'esclayage ! — Enfin , j'ai vu le feu de la 
liberté s'allumer dans mon pays ; il ne sauroit s'é- 
teindre, les derniers évènemens l'ont alimenté, 
les lumières de la raison se sont unies a l'instinct 
du sentiment pour l'entretenir et l'augmenter , il 
faudra bien qu'il dévore jusqu'aux restes du des- 
potisme et qu'il fasse crouler tous les trônes. Je 
finirai de vivre quand il plaira à la nature , mon 
dernier souffle sera encore le souffle de la joye et 
de l'espérance pour les générations qui yont nous 
succéder. 

Digitized by VjOOQ IC 



Paris i5 juillet 1791 , veodredy. 

Je vooB peindrois difficilement , mon trUte ami , 
la situation où nous sommes. Je tous ai écrit 
Inndy , dans l'espèce d'espoir que m'inspiroit la 
manifestation aux Jacobins d'une opinion saine 
quiavoit enfin triomphé. L'aprè«-midy du même 
jour fut consacrée à la pompe triomphale de Vol- 
taire y le peuple montra un vif intérêt à cette fête 
noble et touchante qui semble prédire la ruine en- 
tière de la superstition et le règne de cette justice 
qui défère lés honneurs publics aux services rendus 
à la patrie. L'activité des sociétés patriotiques, les 
bons écrits^ présageoient d'autre part des révolu- 
tions propres à influencer l'Assemblée nationale. 
Elle a commencé la discussion mercredy , ce n'est 
que par des efforts extraordinaires que les bon* 
nètesgens sont parvenus à la faire continuer jus- 
qu'à aujourd'huy . Au milieu de l'inquiétude géné- 
rale, on a cependant célébré les 13 et 14 juillet^ 
par le fameux hyèrodrame et l'excellente musique 
exécutés à la cathédrale , et par la fédération au 
champ de Mars. J'ai assisté à Tun et à l'autre, et 
j'ai cru voir , avec douleur , beaucoup plus de gens 
amoureux de spectacle, guidés pfor une curiosité 
frivole, que de personnes animées des sentimens 
qui font tout le charme de ces brillantes réunions. 
La fédération m'a paru morne, quoiqu'il y eut un 
peuple immense; il n'y a pas eu le moindre signe 
d'allégresse, point de mouvemens, point d'élans 
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qui montrassent de l'énergie ou décelassent des 
sensations yiyes; pas un seul cri ponr la liberté, 
qu'on eût dû chanter ayec transport pour annon^ 
cer l'enthousiasme avec lequel on doit la dépendre. 
Cependant^ l'accès des Thnileries et constament 
interdit an peuple, des manœuvres indécentes pré- 
sident à l'admission aux tribunes de l'Assemblée; 
des personnes gagnées sont presque les seules qui 
puissent y pénétrer, le lieu des séances est envi- 
ronné de gardes nombreuses qui , revêtant pour la 
pluspart, le ton et les mannièresdes soldats du des- 
potisme , présentent aux hommes réfléchis l'aspect 
de gardes prétoriennes à la dévotion d'un foarbte. 
Les sociétés fraternelles se sont réunies et présen- 
tées à la porte de l'Assemblée pour faire une péti- 
tion à la barre, en attendant la réponse du prési- 
dent , on a fait passer les femmes en dedans de la 
première barrière à l'extérieur , et la, les gardes 
les environnant, ont dirigé' leurs bayonnettes sur 
ce foible troupeau comme s'il eut été composé 
de tigres qu'il fallût contenir ou immoler, vous 
jugés des cris des hommes outrés ; . la cavalerie est 
arrivée et a fait cesser cette scène révoltante ; le 
président ayantréponduquel'Assembléenepouvoit 
écouter la pétition en ce moment, — Retournés lui 
dire, reprit celui qui étoit à la tète des sociétés, 
retournés lui dire que c'est une partie du Souve- 
rain qui demande à ses délégués d'être entendue. 
— Cette sommation ne valut riea autre que d'être 
renvoyée au lendemain matin. Le parti espéroit 
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fermer alors la dtscussioa qui fat encore conti-* 
^iiée; les sociétés vont se présenter ce matin , 
d'autre part il se fait un rassemblement an champ 
de Mars^ Mais Lafayette fait mettre tontes ses gar^ 
des sosw les armes ; qne peut faire une foule sans 
moyens qne sa douleur contre une force armée 
qui suit ayeaglément l'impulsion d'un homme? 

Nous ne sommes plus en 89; on nons a préparé 
des cbaines ; on né proche que paix et union aux 
gardes nationales parce qu'on sent bien qne la di- 
Tisîon d'nne partie qui se joindroit au peuple ren* 
dreijit des forces à celui-ci. Voilà les fruits de cette 
sé|»aration de toute une nation en deux classes 
dont l'bne est passive et nécessairement esdare ; 
l'homme armé sera toujours un despote pour celui 
qui ne Test pas ; et le premier tyran de l'empiré 
saura se servir de l'une de ces deux classes pour 
subjuguer l'autre. 

La coalition est si forte dans l'Assemblée qu'il 
n'y a pas plus de quarante députés pour la bonne 
cause : Robespierre a demandé en vain le reuToi 
du projet du comité et la consultation du yœu 
des assemblées primaires; aujourd'huy imman- 
quablement, on prononce la honte de la France et 
l'on entre dans la carrière de son nouyèl esclavage 
ou des troubles les plus affireux. Dans le moment 
où je vous parle , des hommes gagés environnent 
la statue d'Henry lY et la couronnent de fleurs. 

Nous trouv&ines en rentrant mardi soir, votre 
dernière lettre , et nous la fimes passer à Brissof 
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pour décider rîmpression des réflëxionsqueM. Cal- 
dagnes appqrta ; Brissot prit le tout et partit peur 
la campagne sans rien livrer à l'inapression* Non» 
l'attendions hier matin<^ il n'étoit pas revenu le 
soir et nous envoyons actuellement chez lui , vrai- 
ment inqniets de sa personne. 

Marat est mourant; on le dit empoisonné ^ 
comme beaucoup de gens assurent que l'a été 
Louêtakt. Ce qu'il y a de certain , c'est qne les 
mouchards de Lafayette exercent la plus horrible 
inquisition et sont toujours prêts à faire un roau- 
Tais parti à quiconque ne fait pas son éloge , ou 
prêche le peuple trop vivement. Si les provinces ne. 
nous sauvent pas , je ne sais ce que nous devien*^ 
drons^ il faudroit que les corps électoraux fussent 
bons ^ qu'ils s'assemblassent sur-le-champ et nom* 
massent les nouveaux législateurs , puis , que les 
assemblées primaires convoquassent ceux-ci avec 
pouvoir de continuer la constitution. 

L'assemblée actuelle n'est pas prête à révoquer 
son décret de suspension ; elle veut tout réglor^ tout 
assujettir avant de se retirer. Je ne cesse de le dire 
depuis six mois ; elle est devenue incapable de foire 
antre chose que d'annnller la déclaration des droits 
par des loix vicieuses ; la conserver c'est maintenir 
les instrumens de nos maux. 

Je serois embarrassée de tous dire où tous serés 
le plus utile ; dans uncr pareille confusion , il est 
difficile de le distinguer. Cependant ^ je suis , 
comme toujours , persuadée que c'est par un grand 

Digitized by VjOOQIC 



rafiproohemeat de lumières, deioina et d'actions 
qu'on peut produire d'effet , bieaplus que parFac- 
tiTité d'hommes épars , UA talent et t^e énergie 
qnils ayent. Il faut de l'ensemble et nn plan; c'est 
le défaut de l'un et de l'autre ^ui a anéanti les pa- 
triotes de l'Assemblée y dont la réunion se réduite 
trois 'y ce sera encore le défaut d'une grand coali- 
tion qui empêchera la France de devenir libre. 
Tontes les passions, tous les intérêts sont en Jeu , 
tous les ambitieux s'unissent , et si la yertu ne se 
£ait napantif il faudra bien qu'elle succombe. Or 
«n jpor^t, quel que soit son but , ne se fait que 
d'une manoîère , par l'unité d'action d'un nombre 
d'hommes déyoués au même objet et d'intelligence 
dans la recherche on l'employ de toutes les moyens 
de réussir. 

J'ai le cœur trop rempli , la tète trop agitée pour 
TOUS entretenir plus longuement. Adieu. 



Pari* i6 juillet 91. 

Votre lettre du Id m'est parrenuehier , jevous 
ayois écrit le matin dans l'inquiétude et l'agita- 
tion qui partageoient tous les bons citoyens. L'As* 
semblée s'est séparée à près de quatre heures ; elle 
a voulu persister dans la disposition de ses comités , 
sans oser nettement braver l'opinion, publique 
qu'elle n'acependantpas suivi. Le roi est mis hors 
de catMe négativement, c'est-^à-dire que cela n'est 
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pas précisément expriané ; la question étoît de sa- 
voir qui l'oa renyerroit par-devant la hante oour 
Nationale à cause de l'évasion du R<h , et l'on n'y 
a renvoyé que trois pwsonnes subalternes ■, de manr 
BÎère qœ l'on dési^^ne et livre à la justice des cam^ 
pKeeê sans avoir de caupabh et sans constater le 
délit. On a ^vité de prononcer sur la personne de 
Louis XVI , quoique Robespierre ait fort bien dit 
qoe l'intention de l'Assemldée étant évidemment 
de mettre le Roi hors de cause , ^^uivant le mode 
dans leqn^ la discussion avoit commencé , il fal- 
loit qu^elle l'expEÎmàt clairement , parce qu'une 
UÀ ne doit jamais être obscure. Mais les lâches qui 
pourtant s'étoient préparés à i^épandre du sang, 
on4 été eCBrayés de la sagesse du peuple et ont esr 
péré réussir en voilant leurs intentions d'une amr 
binpûté dont personne n'est dupe , malgré quelques 
articles préparatoires qui ont l'air de prévenir une 
nouvelle fuite. Dix milleames s'étoient rassemblée^ 
au champ de Mars pour y signer sur l'autel de la 
patrie une pétition dont l'inutiUlé ne les a pas dé- 
couragées. Dès que la nouvelle du décret a été 
reyndue^ on s'est portée tous les spectacles pour 
les faire fermer dans ce moment de deuil univer- 
sel, et les sociétés patriotiques se sont mises dans 
]» plus grande actÎTité. On. a proposé aux Jacobins 
une mesure à laquelle la toumure du décret laisse 
lieu; car ne proncmçant pas la mise hon de cause, 
(m suppose du moins que le Roi demeure dans le 
même état de suspension , donc il est encore temps 
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de dire qn'il ne doit pas en sortir et d'exprimer 
sur cela un Toea g;énéni1. On a ehargé six commis- 
saires, dn nombre desquels sont Brissot et Lanthe- 
nas , de rédiger y ce matin y une pétition qni aura 
pour objet d'exprimer ce Tœu snr ce qu'il conTÎent 
de faire de Louis XYI et sur le renourellemlent 
prochain de la législature ; la pétition sera portée 
au'charap de Mars , des milliers d'exemplaires en 
seront répandus à Paris et dans tout l'empire pour 
être revêtus de signatures dont la société fera le 
relevé pour présenter cette pétition ayec l'authen- 
ticité la plus imposante et la preuve d'une gêné- 
rnflîté que l'assemblée ne puisse révoquer en doute ; 
comme on délibéroit à ce sujet , sur les once heu- 
res , une dépntation dn peuple assemblée an Pa- 
lais-Royal dans un nombre prodigieux , est venue 
remplir la salle et solliciter la société de se rendre 
au champ de Mars pour y jurer dé mourir plutôt 
que de reeonnoitre jamais un Roi dans le perfide 
Louis XVI. Mais cette proposition a fait place au 
projet qui l'avoit précédé , dont on a instruit la dé- 
pntation et qu'elle a accepté. On agit actuellement 
pour le réaliser, mais, au moment où je tous 
parle, on ne voit et n'entend que détachemens et 
tambours des gardes que le commandant répand 
de tous côtés. La cavalerie est toute royaliste ainsi 
qn'une grande partie de la troupe soldée et quel- 
ques compagnies de citoyens. Il a été fait une dé- 
nonciation terrible par un Capitaine du bataillon 
de Popîncourt , brave officier , précédemment 
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gardé françoise , clies qui , le 14 juillet à plus . 
d'onze heures du soir, se sont transportés deux 
officiers aides-majors ^ qu'il nomme, pour le sonder 
et le pré?enir, avec invitation et men«aces , sur ce 
qu'on préparoit pour le quinze , au cas d'insurrec- 
tion contre le décret qui devoit se rendre. L'usage 
de la violence étoit résolu , en conséquence on or- 
donnoit les dispositions des bataiUons dont on con- 
noit les sentimens contraires , et l'on s'attendoità 
mettre la capitale à feu et à sang , à faire s'entre- 
déchirer les gardes nationales et les citoyens , et à 
ménager dans ces horreurs le triomphe des roya- 
listes , ainsi que la perte de leurs adversaires les 
plus redoutables. r 

La dénonciation du brave capitaine est très-bien 
faite et circonstanciée y its'étoit hâté , dès le grand 
matin du 15, de la rédiger et de la faire remettre 
à la ville par des commissaires de la section ; puis 
de la comn^uniqucr à la société des Némophiles, 
qui vint en faire part aux jacobins j ceux'-ci se 
dispersoient alors , il étoit près d'une heure du 
raatin , on n'a point pris de délibération sur cet 
objet f chacun regagnoit ses foyers , j*ai fait comme 
les autres et j'employe à vous écrire les premiers 
momens de ce jour. Nos amis ont dit hier positive- 
ment à Brissot qu'il falloi t. livrer à l'impression vos 
réflexions, en lui faisant quelques reproches de ne 
l'avoir pas encore fait .Il est toujours temps de ré- 
pandre la lumière ; quand elle ne prévient pas les 
maux , elle donne le moyen de les réparer. Hais , 
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en Térité , on est ici dans une préoonpatien dent 
l'effet nuit quelquefois au cèle méine qui k pro- 
duit ; événemens , oiroonstanoes et joaraées se 
saooèdent avec une effroyable rapidité. 

Adieu , faîtes de votre mieux , nous ne restons 
pas ici dans l'inaction. 

Dans le doute que Bosc soit à son bureau et ne 
voulant manquer le courrier , j'expédie dîrecïte- 
ment. 



Dimanche i; juillet 91. 

Les affaires se brouillent de pins en plus ; il est 
possiMe qu'avant huit jours nous soyons ici en 
pleine guerre civile. Hier au soir l'assemblée a dé- 
crété que Louis XYI demeuroit suspendu jusqu'à 
la fin àh la constitution qui lui seroit alors présen- 
tée pour être acceptée oui ou non ; vous jugés de 
l'indignation qu'inspire une telle comédie et des 
mécontentemens qui germent de toutes parts. Ce 
n'est pas la seule farce indécente qu'on fas$e jouer; 
le département a paru à la barre ^ les ministres 
doivent aller dans l'assemblée pour rendre compte 
aux législateurs et débiter de grands mots conve- 
nus d'avance avec eux ^ sur leurs grande travaux y 
leur grande vigilance y le bon état de toutes choses 
et l'ordre admirable des finances. 

Quand on voit d'une part la force de coalition 
qiui tient à sa disposition l'argent^ les correspon- 
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dances exl^ieures ^ tant d'hommes armés , tant de 
Gorps administratifs ^ et de l'autre la masse impo- 
sante d'nne grande portion de peuple et du petit 
nombre des nadlleurs citoyens , on ne voit qu^é- 
branlemens^ secousses terribles et dénouement in- 
certain. Hier , on lut au champ de Mars la pétition 
des Jacobins offerte aux citoyens y elle ne contient 
que la demande du vœu de 88 départemens pour 
prononcer sur le sort de Louis XVI et le remplacer 
d'une manière constitutionnelle; cette deirnière 
phrase éloigne bien des gens qui y Toyent l'éléva- 
tion d'un enfant au trône et la régence d'un ambi- 
tieux ; elle est de Laclos, voué aux d'Orléaus , et 
personne n'a pu la faire réformer. 

Aujourd'hui , l'on doit rédiger une autre pétition 
pour la convocation de la prochaine législature ; 
on attend cent mille hommes au champ de Mars. 

La faction régnante ne redoutant rien que l'opi- 
nion et l'influence des Jacobins pour les formes 
vient d'élever un autre club aux Feuillans afin de 
balancer cette influence. La division se fomente 
dans les gardes nationales ; cet état est violent et 
il doit nécessairement conduire à une rupture écla- 
tante. Malheureusement, je ne vois pas encore assés 
d'ensemble dans le bon parti ; on n'a point de cre- 
do commun sur tous les points duquel on soit bien 
d'accord; seulement on ne veut pas de Louis XVI, 
et Ton désire également le changement de législa- 
ture; mais, pour tout ce qui est subséquent^ on> 
diffère a l'infini. 
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Qtoant au premier article^ notre assemblée est 
déclarée , et quant au second , il est clair qu'elle ne 
-veut , ni se séparer avant la fin de la constitution , 
ni hâter cette fin^ ni laisser nommer à l'avance ses 
successeurs. 

Encore une fois les matériaux de l'insurrection 
et de la guerre civile s'amassent et s'amoncèlent 
chaque jour ; le feu éclatera au premier instant. 

Le décret d'hier au soir démontre l'assuranoe et 
l'audfce du parti , il rend plus difficile une oppo- 
sition légale au rétablissement de Louis X\l, puis- 
que son sort est prononcé , ou remis entre ses pro- 
pres mains , par ce décret. 

Toute la cavalerie est aujourd'hui sur pied ; la 
municipalité répand et fait afficher ses exhorta- 
tions ordinaires et insignifiantes de paix et de con- 
fiance ; les calomnies contre les patriotes sont plus 
actives et plus multipliées que jamais ; on fait dis- 
ftiper les groupes ça et là ; on a arrêté hier inconsi- 
dérément , puis relâché avec hypocrisie , et saisi 
traitreusement chez lui ^ dans la nuit^ un citoyen 
paisible porteur d'une pétition de club à l'Assem- 
blée Nationale^ et on l'a fermé à l'Abbaye^ on a 
bâti une dénonciation et on l'a faite au Comité des 
recherches contre Robespierre 5 on élève contre lui 
des soupçons pour diasinuer le ppids de son opinion 
et l'influence de ce caractère énergique qu'il n*a 
pas cessé de développer^ on faitcourrir les menaces, 
qi nous sommes dans un tel état que je ne serois pas 
étonnée d'apprendre a quelque moment le sacri- 
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lè£;e aaaaaiinat de trois oa quatre députés dont les 
ialeos et rhounêteté militent pour la i)eaae cause* 
Je ne saurais vous peindre la situation où nous 
.aommes; je me sens éntironnée d'une silencieuse 
horreur j le cœur s'aliermit dans un calme solemnel 
et triste y prêt à tout sacri&er plutôt que de cesser 
<le defPendre les principes , mais ignorant le mo> 
ment o4 ils pourront triompher et ne formant 
d'autre résolution que de donner un grand exem» 
pie. 

Adieu y oïl m'apprend que le courrier ne part 
point aujourd'hui^; j'ajouterai un mot demain. 

Landy i8«.. 

Le deuil et la mort sont dans nos murs j la ty- 
rannie s*est assise sur un trône souillé de saug , 
«Ue étend son soeptre de fer ^ et il n'y a plus de 
liberté dans Paris que pour les gardes nationales 
4|ai yenlent égorger leurs frères. Des citoyens s'é- 
ioîent rendus au champ de Mars , dans le dessein 
paisible d'y entendre lireetd'y signer une pétition 
poor demander la nomination des députés à la pro- 
chaine législature; la municipalité a voit été pré- 
Tenue suivant les règles ; tous étoient sans armes 
et sans bâtons ; des femmes portant ou conduisant 
leurs enfans composoient une grande partie de 
cette assemblée^ faite sous les cieux^ autour de 
l'autel de la patrie ; dans un lieu ouvert de toutes 
parts et dans la confiance des plus saints des droits^ 
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des pku jostes aeniimeaa. Deux faommet fldnt trou- 
▼éBcacbéA dans ia charpente oà ils s'éloient iatro- 
dmù en leyant des planehee , ils s'oocnppoient , 
sons la partie où l'aotel est élevé ^ à faire des trovs 
çà et là sous les pieds des spectateurs ; on s'en 
apperçoit , on les siiisit , on les eonduit à une mu- 
nicipalité voisine ; ils étoient munis d'eaa-de-vie 
et d'eau-forte ^ ils s'obstinent à taire leur dessein 
et quelques hommes furieux s'emparent d'e«x et 
les pendent. On fait conduire du canon sur les 
lieux; trois officiers municipaux s'y rendent ^ ils 
trouvent le calme rétabli, ils écoutent la pétition; 
avouent qu'elle est sage, disent qu'ils la signe- 
roient s'ils n*étoient pas en fonctions et qu'ils vont 
faire retirer le canon ; ce qui fut effectué. Tout 
ceci se passa avant trois heures. Dans l'après midy, 
beaucoup de personnes augmentèrent le concours 
et prirent le champ de Mars pour le but de leur 
proosenade; tout à coup une nouvelle artillerie 
arrive, dix canons sont rangés devant l'École- 
Militaire ; un corps de troupe paroit et le drapeau 
rouge est au milieu ; nulle sommation n'est faite 
aux citoyens assis et signant sur l'autel ; les trois 
sommations prescrites par la loi sont négligées ^ la 
première décharge qui doit être à poudre , est à 
balles, cinq à six autres suivent , k cavalerie court 
sus à ceux qui f uyent , le sabre atteint ueux que les 
balles ont épargnés , et c'est ainsi qu'on met en 
déroute le tranquille troupeau d'honnêtes gens as^ 
' semblés sur la foi publique. 
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La géoérale aroit élé battoe daDS tout ?avi8 pour 
y répandre l'aUamie et faire croire a mie émeute ; 
les oorp8-<ie-garde8 se maltiplîent, tont se hénase 
êe bayonnettes , les Jacobins sont investis et nue 
petite perte envircmnée de soldats est laissée poor 
seide issue; le Palais^Royal est rempli d'homme» 
armés ^ tenant leo» armes hautes, présentant la 
bayonnette au moindre groupe ; le bataillon des 
eafons y est employé an même usage et l'on pjTosii- 
tae la jeunesse à so jouer de la vie des citoyens. 
Bes cbeyalievs de Saint-Louis et autres aristocrates 
habitués de cette promenade applaudissent , exci- 
tent ces prouesses. Cependant la calomnie , ména- 
gée de loin ^ se répand à flots : on imprime des 
pétitions incendiaires qu'on prétend être celles des 
citoyens assemblés; on en fait de raênàe de libelles 
auxquels on donne le nom de Robespierre, des 
relations infidèles de ce qui s'est passé ; 'enfin les 
conjurés , car c'est ainsi qu'il faut appeler main- 
tenant la fection dominante de l'assemblée natio- 
nale, réunis aux Feuillans, yont écrire, ou ont 
déjà écrit à toutes les sociétés affiliées pour les dé- 
tacher des Jac<^ins et se les unir. Tel est le dernier 
moyen qu'ils veulent employer pour dominer l'o- 
pinion. Gomme ils oppriment ici les personne» ! 
Si les départemens cèdent à cette séduction , la 
liberté'est perdue et nous sommes asservis au nom 
de la constitution . Vous ne sàuriés vous représenter 
la puissance et l'intrigue de la coalition. 11 n'est 
plus p^mis de manifester son opinion; l'ordre 
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d^hîer étoit^ à tout dictionnaire ^ de tirer sur tous 
ceux qui seroient ums au nombre de cinq on six. 
Ceux qui , hier au soir, disoient dans les rues que 
la scène du efaamp de Mars étoit affreuse , étoient 
colletés et conduits an corps-de-garde. Oui , les 
garde» nationalet sont les inslrumens de l'oppres- 
sion , les satellites d'un homme abominable ; on 
fieut dire que la contre-révohition est faite à Paris 
par le gros de l'Assemblée nationale et la force 
armée ayec Lafayette à la tète. 

Le drapeau rouge est arboré à la Maison-de-Ville, 
l'appareil de la guerre est partout contre un peuple 
sans deffénse; nous perdions bientôt les meilleurs 
citoyens et les bons écriyi^ins , on les représente 
comm^ des séditieux , parce que toutes lès feuilles 
qui eourrent les rues sont achettées parla coalition. 

Adieu, mon ami^ il faut s'ensevelir dans la re- 
traite et Be consoler , s'il est possible , par les Ter- 
tus privées , des maux affreux dans lesqueb on nous 
plonge; conservons -y du moins le feu sacré de la 
liberté , tâchons de l'étendre et de le transmettre 
dans sa pureté à une génération plus heureuse, si 
nos efforts continués ne lui obtiennent pas plus de 
succès de nos jours. Il y auroit encore de l'espérance 
si les départemens s'entendent. Hais, nous sommes 
menacés d'un sénat vénitien et d'un roi coalisé 
avee lui pour la ruine de l'empire et de l'huma- 
nité. 

Le public n'est plus admis aux séanoes de l'As- 
semblée ', elle A fait aftcher hier qu'on n'admet troil 
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que les dépatëa et les personnes nécessaires au 
service. 

On veut justifier l'atrocité de Fexécution de la 
loi martiale , sans les formes prescrites , par un 
coup de fusil qu'on prétend ayoir été tiré ^ ou quel- 
ques pierres jettées à l'entrée dn champ de Mars 
contre les gardes apportant le drapeau rouge ; l'ex- 
cfuse est pitoyable pour un fait aussi atroce. 



Le soir du i3 juillet 91. 

Dans la douleur qui me pénètre , je ne rois et 
ne chercbe de consolation que dans l'exposé des 
faits, la communication des sentimens qu'ils in- 
spirent. L'erreur et la calomnie se répandent par 
raille moyens y ceux qui les ont enfanté les propa- 
gent avec une incroyable rapidité^ dumoins, que le 
petit nombre de bons citoyens qui connoissent et 
chérissait laxérité , la transmettent soigneusement 
et la répètent autant qu'il leur est possible. Une des 
premières mesures ou plutôt la seule qui restât 
maintenant à prendre par la faction dominante 
pour opprimer absolument les patriotes, c'étoit 
d'enchaîner la liberté de la presse , et c'est à quoi 
l'on a travaillé ce matin. Une lutte pénible et 
longue de l'honnête Pétion a fait apporter à la loi 
un léger amendement qui ne laisse pas que d'en 
diminuer beaucoup l'.irbitraire. A quoi l'on est ré- 
duit de se féliciter ! 
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ÂH raite , l'inlrigne n'a pà panremr à Caire àet- 
fendre de dire du mal des représentans , comme 
Garai Ta proposé ; ils se méprisent trop récipro- 
qaement pour s'accorder à interdire an public la 
justice qu'ils aiment à faire rendre ]es uns aux an- 
tres. Je TOUS ai prévenu ce matin du projet de la 
société des Fenillaus , de miner les Jacobins et de 
s'attacher leurs affiliés ; le but est le même, mais 
les batteries sont déjà changées. 

On a senti qn*une scission et les démarches sn]>- 
séqueutes proposées auroient des difficultés et pro- 
doiroient de mauvais effets^ on a résolu de faire, 
au contraire, une apparente réconciliation; toat 
le parti s'entendra pour venir aux Jacobins y cap- 
ter la tourbe , soutenir ses partisans ^ dominer 
enfin , et régir tellement la société que les vrais 
amis de la constitution soyent réduits.à la déserter 
ou à s'imposer silence. Cette marche est infiniment 
adroite; déjà pour la préparer , ils ont fait insinuer 
par l'hypocrite Feydel , qu'il conviendroit au bien 
public et à la paix que les Jacobins envoyassent une 
députa tion aux Fenillans pour les inviter à la fra- 
ternité. Cette lâcheté; pour ceux qui s'y soumct- 
troient , a fait quelque fortune , et je ne serpis pas 
étonnée , qu'à l'heure où je vous parle , les fripons 
ne tiennent les dupes dans leur piège. Si ce^ projets 
avortent , ils ont d'autres combinaisons pour en- 
chaîner l'opinion, car ils veulent subjuguer les 
clubs ou les anéantir. C'est plus facile qu'on ne 
pense par l'impossibilité où sont les provinces de 
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juger à FaVAiice le» intrignans et leurs raanœu- 
vreâ , ou les travers et les préventions de quelques 
honnêtes gens. La liste oiviie sert à gager beaucoup 
d'écrivains qui sèment le mensonge à journée; 
Mont^Horin pare le FoMlan-par-Calais ^ à qui 
Regnault de Saint-Jean d'Angely fournit tous les 
petits poignards bien affilés; Mont-Htorin paye 
VArguê painote, que rédige l'infâme Morande^ 
«ppellé de Londres pour oontinoer ici son métier 
de diffamateur et d'espion ; Mont-Morin soutient 
eAcore VAmides Patriotes ^ qneDuquesnoy , l'un des 
l>erfides modérés de l'assemblée, écrit avec beau- 
coup d'art et de fiel. Bepuîs Finfernale ooellsatian 
les pamphlets de tout genre fourmrllent et se re- 
•noifTenent comme ces tribus d'insectes éphémères 
qui souillent les jours d'été; aussi , l'on ne sauroit 
se représenter comme tous les faits s'altèrent ^ 
-comme les réputations se tuent , comme la vérité 
s'étonffe et disparoit. Les malheureux saisis hier 
-matin au champ de Mars, l'un invalide, l'autre 
barbier , cachés d'une mannière suspecte, appor- 
ts par quelques personnes avant la réunion des 
citoyens pétitionnaires, conduits au Gros -^Cail- 
loux et expédiés au même lien par des gens de 
l'endroit, irrités de ce qu'on les relâchoit, ont été 
représentés à l'Assemblée comme deux gardes na- 
tionnaux braves citoyens qui exhortoient a obéir 
aux lois et que des factieux avoient immolés sur 
l'autel de la patrie. La bow^eriedu soir, la cruauté 
de déployer la loi martiale contre des hommes sans 
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armes , de poarsniyre des femmes et de fouler aux 
pieds des enfans ^ a été décrite comme la jaste 
Tengeance et l'effort généreux de citoyens defien- 
senrs de l'ordre ; l'assemblée leur a fait TÔter ce 
matin des rem.erciemens. L'inquisition la plos ri* 
goureuse s'exerce de toutes parts ; divers patriotes 
ont été avertis de ne pas coucher chez eux y et , 
pour notre part , nous avons donné azyle aux Ro- 
bert , qui sont venus nous le demander quoique 
nous ne les eussions vu qu'une seule fois pour leur 
remettre une lettre; leur confiance n'a pas été 
trahie. On ne machine rien moins que de faire dé- 
noncer Robespierre à l'Assemblée qui désire dé- 
clarer qu'il y a lien à accusation j afin de l'envoyer 
à Orléans ; et il seroit possible , avec tant d'enne- 
mis d'une part , et de l'autre tant de viles agens 
prêts de se vendre , qu'on fabriquât un crime pour 
immoler en le deshonorant, le plus vigoureuxdef- 
fenseur de la liberté. Cette manœuvre s'onrdit 
actuellement , et les premiers fils en ont été ten- 
dus hier aux Feuillans, 

Que vous dirai-je ?dans ce moment-ci même, on 
vient de m'interrompre pour une lettre machinée^ 
ce me semble , afin de découvrir le nom de ceux 
que nous avons couchés cette nuit \ au milieu des 
grands désordres , j'ai oublié les petites ruses , et 
si celle-là doit tourner contre nous , elle a réussi. 

J'ai reçu cet après midy votre lettre du 14 et 
vos bonnes pétitions que l'événement a malheu- 
reosement prévenu; cependant il esttonjours temps 
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de demaJoderlanomiBatioa à la nouvelie législa- 
ture, c'est même sur quoi il faut insister aujour- 
d'hui et tout ce qui reste à faire. Vous a'étes pas 
dans de bonnes mains que celles de Biausat pour 
oet objet ; il est un des plus ardens des comités et , 
lors même que tos demandes seroient arrivées à 
temps ', je doute que la connoissance en eut été 
donnée à l'Assemblée -, il faut beaucoup répandre 
ces pétitions^ les envoyer partout en nombre^ car^ 
le meilleur effet qu'on puisse s'en promettre^ c'est 
d'en^Tciller et semer les idées partout pour for- 
mer Topinion. 

J'en aurois long à tous dire s'il falloit tous dé- 
tailler ce que j'ai ru bier^ avec désespoir^ de la 
lâcbeté , du trouble des Jacobins , ils f uyoient 
parce qu'on disoit la salle investie; un homme ef- 
frayé a sauté , pour se sauver^ dans la tribune des 
femmes ; je l'ai obligé d'en sortir comme il étoit 
Tcnu^ en lui faisant honte de sa terreur ; il est vrai 
que Tordre fut donné de dissoudre la société ; cet 
acte tyrannique a été révoqué, on s'est contenté de 
fermer les grilles, de tout hérisser de bayonnettes, 
et d'empêcher d'entrer ceux qui se présentoient ; 
les autres ont pii sortir à volonté, c'est ce que je 
n'ai fait qu'à la fin. 



Paris le 20 juillet 91 . 

Je n'ai pu retenir quelques larmes en lisant 
votre réponse au récit que je vous avois fait du 
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triomiAe de Bmsot efc de reBtkownatuie <|ii'îl »Toit 
exeîié. Cûnniie les temps soni ohangës ! — Si les 
nominations se fassent feites dans les deax on trois 
jours sniyans on l'eut porté a la législatinre comme 
le premier représentant ; aajourd'bui , calomnié 
d'une mannière atroce^ il semble un objet d'hor- 
reur ; sa section réclame et ne vent plus l'avoir 
pour électeur; les insinuations les plus perfides, 
les inculpations les plus odieuses se répandent 
ayec succès; la faction veut perdre lui et Robes- 
pierre. Tous les moyens sont employés ; écrits , 
agenSy préventions de toute espèce et argent ^ par 
conséquent dépositions et faux ténoîas. ha comité 
de recherches est déjà muni d'une foule de ces 
matériaux recueillis aridement; la faction voit 
que le sang versé a excité dans le peuple une indi- 
gnation sourde et profonde qui s'alimente dans le 
secret même de la contrainte où la force armée la 
retient ; il faut donc qu'elle donne un cours , 
qu'elle ouvre une issue à cette indignation ^ Fart 
suprême consiste à la détourner d'elle et à la diri- 
ger contre ses adversaires , tel est le nœud de la 
conjuration. 

Les ambitieux actuellement régnons, les noirs, 
la cour et tous les gens obscurs^ médiocres , faciles 
à tromper, ou naturellement ennemis des hommes 
supérieurs, sont réunis dans le désir de perdre 
l'écrivain le plus redoutable par ses talens , et le 
législateur dont ils baissent davantage la grande 
popularité. Rien n'est épargné pour les faire croire 
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des scélérats^ el beaucoup de gêna te persuadent 
qu'ils sont tels; oar^ ayant de les traduire dans le» 
tribunaux , il faut altérer l'opinion publique dont 
l'égide paroit les deffendre ; c'est l'aote où nous 
sommes de cette cruelle tragédie ^ et il est bien 
ATancé ; les esprits étonnés^ environnés d'erreurs^ 
s'égarent enfin , s'abreuvent de soupçons et vont 
bientôt au-delà. Les désordres excités d'abord sont 
ensuite mis à profit et fournissent à la vraisem- 
blance des prétextes qui la changent en certitude. 
A moins que d'être fort près du foyer, de con-- 
noitre les acteurs et de juger quels moyens ils 
sont capables d'employer on n'imagine pas de 
trames aussi profondes. Aussi l'ami Garran , enve- 
loppé de sa probité, environné de ses formes, ne 
▼oit rien dans tout cela que comme la masse d'hon- 
nêtes gens qu'on prévient ; il nous prend pour des 
rêveurs , ou jugeBrissot comme un imprudent. 
- Quanta moi, le système de persécution contre 
les patriotes remarquables m'est sensiblement dé- 
montré; je le vois mis en action et tendant aux 
derniers excès. 

Toutes les relations des faits de dimanche sont 
fausses , à commencer par le procès- verbal de la 
municipalité; p^'sonne n'ose faire les véritables , 
même Brissot , car ce seroit se plonger le couteau 
sous lequel on est tenu. Je crois que , de mes diffi^ 
rentes lettres , vouspouvés extraire un apperçu de 
la marche des choses et des ressorts secrets qui dé- 
terminent les monvemens ; faites cet extrait , ré- 
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pandéft-le tant qu'il vous sera possible , {Hrivémeiit, 
et par les luembres de TOire société aux membres 
des sociétés de diTcrs lieux , afin d'arrêter^ s'il est 
possible^ l'effet du poison qui consume l'empire. 

Les Jacobins ne pourront se soutenir , la faction 
des Feuillans s'est emparée de tonte l'Assemblée , à 
très-peu près qui , même , sont en délibération de 
s'y joindre , du moins pour obserrer. 

Votre imprimé ne subira pas une nouvelle édi- 
tion y du moins nous voulons l'arrêter , ce moment 
n'est pas heureux ; le nom de républicain est donné 
pour synonyme de scélérat, et de quiconque veut 
le trouble ou l'a excité. Je ne crois pas que vous 
, déviés venir ici ^ vous ne pourries ni vous abuser 
sur l'état des choses , ni , peut-être , renfermer les 
expressions de douleur de votre patriotisme , dès 
lors vous sériés exposé ^ restés avec vos frères , puis* 
que vous avés le bonheur d'en avoir. 

On a assassiné y cette nuit ^ deux personnes vê- 
tues en gardes nationales ; est-ce l'effet de l'hor- 
reur qu'ont inspiré les excès auxquels on les a 
poussés ? £st-ce un rafineraent pour mamtenir leur 
violence? On se perd dans les soupçons et la vérité 
ne peut être qu'affreuse. Nous venons de tenir con- 
seil pour savoir s'il faut que Lanthenas parte et 
s'absente , ayant été désigné ; il veut demeurer , 
attendre et faire tête à l'orage. 

On fait au comité de constitution , des adresses 
louangeuses qu'on fait adopter ensuite et expédier 
par des directoires et des gardes nationales de dé* 
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pariemeut ^ maië^ oe qui exprime le vœade citoyens 
libres et géaéreax est tenu dans l'oubli du silenoe. 
Ou arrête beaucoup de personnes et jamais le des- 
potisme u'ûffirit un appareil plus redoutable que 
eelui qui s'offre dans toutes les parties de cette 
oapitale. 

Adieu, piûsse le ciel ne pas permettre qu'une si 
belle rérolution n'ait été faite que pour quelques 
factieux , au détriment du bon peuple qui n'avoit 
besoin que de soutien pour se perfectionner ! 



Paris le a r juillet 91. 

Je vous engageois hier à faire un court précis de 
r«tat des choses pour prémunir contre les erreurs 
dont. les flots découlent de la capitale; mais^ ne 
négligés pas la précaution de taire les noms des 
législateurs menacés ; Bnssot a eu l'imprudence de 
le» citer hier , et c'est d'un très-mauvais effet ; je 
n'ai ni le temps ni le courage de vous détailler le 
pourquoi^ sinon que, disposé à leur faire des 
crimes de tout , on leur préteroit des manœuvres 
pouç faire réclamer en leur faveur , et l'on y trou- 
veroit une preuve de ce qu'on veut leur attribuer, 
iin second lieu , ne faites rien que privément, c'est- 
à-dire , de particulier à autre , car l'on seroit fort 
habile à sabir le prétexte de persécuter une société 
vigoureuse. 

Les Jacobins touchent à leur entière di:)$olution ^ 
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ik oiil lâdMinenl anèlé hier une dëpatatMin au 
Feaillant » pour les prier de joîiiAreTiiigt de leurs 
membres à Tingt Jaoolniis , lesquels ensembleeliei- 
sifonl parmi les dix-hoit ceats qui composeDt la 
soeiéCédesJaoobiiis> neuf oeuts seulement pour être 
incorporés aux Feuillans^ rejettent tout le reste 
oumme inpàr. La dépntation a été faite , et le vieux 
Fréfeln qui prësidoit les Feuillans l'a remise g^- 
Tement 4 trois jours pour recevoir la réponse. On 
se trompe bien^ mon ami y quand on ne compte 
en ce monde que des dupes et des fripons , une 
classe beaucoup plus nombreuse est celle des pol- 
trons qui ne sont encore ni l'un ni l'autre , quoi- 
que très-aptes à passer , suivant les circonstances, 
sur l'un ou l'autre bord. Quant aux honnêtes gsens, 
ils ne font point de corporation , ce sont quelques 
individus isolés, jetés an hazard dans la foule, et 
trop heureux quand ils se rencontrent et s'unissent 
pair trois ou quatre. L'opinion publique s'altère 
sensiblement chaque jour , elle est déjà changée 
aux trois quarts ; les mêmes précautions qu'on a 
prises pour produire cet effet à Paris n'ont point 
été oubliées pour les départeinens ; des courriers 
sont partis dans la nuit du dimanche au lundy 
afin de représenter partout les évènemens du 17 
comme l'opération du salut public, tandis que 
c'est une véritable contre-révolution faite par les 
citoyens armés sous la direction de l'assemblée 
même. Je n'en voudrois pour preuve que le triom- 
phe des aristocrates qui sentent dans tout cela le 
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éfÀ^ yoyal , et qui- ne peavent diiiimttler leur 
j0ye. lugéadA q«el ceil jejMtîs <oofisid^r^ no» im- 
béetles bourgeois , se félicitant d'être éeluippës aa 
pillage de prétenéiia brigands , et la niorgne ridt^ 
cole de nos gardes nationales si fières des éloge» 
qu'on leur donne pour a^nnr déployé une si grande 
force eonlreiEno poignée de personnes sans armesy^ 
Cependant rintrigne et les haines continuent de 
diriger les soupçons; les prisons se remplissent, 
les gardes nationales «'applaudissent des captures 
qu'en les charge de faire, et le peuple bénit ces 
soina yigilans. Trois voitares Tiennent de passer ; 
Hftsat , un membre de» pin» connaa du club de» 
Corddiers, quelques antres remarqué» lors des- 
cinq et six octobre 89 — y étment renfermés; on 
les eonduisoît à je ne sais quelle prison , car l'Ab- 
baye contient déjà un grand nombre d'habitaos. 
C'est bien fait ! disoient les regardan»; « ce sont 
«c leurs écrits qui jettoient le trouble , ils étoient 
a soudoyés par les méchans. » 

Encore un peu et tous entendrés dire que le 
courage de Robespierre à deffendre les droits du 
peuple étoit payé par les puissances étrangères , 
je Tcux dh*e que cela se débitera comme un fait 
constant , car cela se dit déjà. Ce n'est pas , assuré- 
ment/qne je compare l'énergie de.ce digne homme 
aux excès qu'on peut reprocher à Marat; mais, il 
me semble qu'on se dispose à les juger dans le 
même esprit et arec la même injustice. Je ne sais 
si vos montagnes offrent un azile sûr , où la liberté 

Jigitizedby Google 



— 314 — 

puisse se ooaserTer pour en sortir ua jour plus glo- 
rieuse ; je le souhaite pour le bien de la France , et 
je n'attends plus rien de cette capitale corrompue 
où le feu des viles passions consume et détruit les 
semences les plus heureuses. 

Notre ami Lanthenas pense que la coalition des 
sociétés des amis de la constitution des divers dé- 
partemens pourroit former encore un rempart 
salutaire ; mais je ne vois pas bien quel seroit 
votre centre. Au reste ^ tachés de vous unir pour la 
demande d'une nouvelle législature , cet objet ne 
peut manquer de plaire à tout le monde^ et c'est 
le seul port qui nous reste. Entretenés correspon- 
dance y particulièrement avec la société de SaùU" 
Claude, département du Jura , et celle de Mar- 
seille^ dont le patriotisme et la vigueur les rendent 
supérieures à beaucoup d'autres. —Je me déplais 
horriblement ici , et je ne souhaite plus que de 
partir; les affaires particulières de notre malheu- 
reuse ville sont au pis -, on n'obtient rien de ces 
comités que de la déraison. Je ne rêve plus qu'à la 
retraite y et n'ambitionne que d'en jouir. 

Les victimes paroissent devoir être telles ; D'An- 
ton , haï par Lafayette , lui est sacrifié par les La- 
meth; ceux-ci exigent en retour Brissof^ qu'ils 
détestent parce qu'il les adàuasqués , et Lafayette 
le leur abandonne; avant tout Robespierre est sa- 
.crifié à la cour par la faction dominante qui se la 
concilie y et abandonné par les jaloux de tous les 
partis. 
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Pradence dans toutes tos démarches pour ne 
point donner de prise. 



s» juillet 9T. 

Noos ayons ëtë^ nons sommes encore dans l'a- 
gitation qneyonsponyés croire, an milieu des soup- 
çons , des manœuyres et de la terreur qu'on ren- 
contre de toutes parts. 

A force de creuser les choses et de rapprocher 
les faits y il paroit que le premier but des calom- 
nies et de la persécution est d'altérer l'opinion pu- 
blique sur les écriyains ou hommes, connus dont le 
talent ou le caractère est une pierre d'achoppement 
à la marche des ambitieux qu'ils suryeillent. 

U faut discréditer Brissot pour le forcer au si- 
lence, à l'éloigneroent , et surtout l'empêcher de 
paryenir à rien ; il faut effrayer Robespierre oudé- 
finitiyement le perdre, pour l'empèoher de de- 
meurer accusateur public. Il faut enchaîner d'An- 
ton parce qu'il a des moyens dont la cabale peut 
tirer parti , et qui pourroient seryir contre elle. 
U faut en imposer aux hommes actifs , aux chauds 
patriotes, pour éviter d'incommodes censeurs, 
et la yoye qu'on prend pour cela est celle de l'ar- 
restation, incarcération, etc., des têtes qui se sont 
ayanturées ayec la franchise , l'énergie ou même 
l'indiscrétion qui ne connoissent pas de mesures. 

L'inquiétude étoit devenue universelle et le mé- 
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«ontentemeiit très-gnuid, en Teyatit la {Mropeii- 
sion de l'Assemblée en faveur de Loms , «t pré- 
cipitation à prononcer sur une aussi grande 
question; les factieux qui la dirigent ont senti que, 
dans le mouyement qui senibloit s'annoncer , la 
nation alloit reprendre le droit , ou l'exercice du 
^roit de prononcer son yœa , «t que ies yioes db la 
constitution seroieni «ans doate attaqués ; ils ont 
voulu conserver et acoroitre lonr ascendant , et 
pour cela, déployer une gravde force an nom 
inéraede la loi. Comme nue conduite violente né- 
œssite des mesures de même nature pour la soute- 
nir , cette résolution a entraîné une foule d'actes 
révoltans. A ces données se compliquent des vues 
réelles ou supposées d'ennemis secrets qui proffi- 
tent des trouMes et se plaisent à les exciter ; ou a 
tourner vers elles l'attention et les craintes des 
tâtoyens ; iU n'ont plus imaginé que des bri^^ds, 
^t apperçu que des précautions iadispensablesdans 
Jes soins ou les excès de l'autorité. Cependant pour 
que les esprits ne s'éveillent pas sur l'arrestation 
étrange de tant de gens sans crime , et dont la dia- 
leur /même excessive, servit la révolution , on 
commence à songer qu'il faut sévir aussi contre 
quelques écrivains de l'aristocratie ^^ et l'on porloît 
hier de Gauthier et de Sulleau. Marat, qui avoit 
été très-malade et qu'on disoit être empoisonné , 
s'est trouvé rétabli à temps pour être «conduit en 
prison avec nmubreuse compagnie. Aujourd'hui 
on affiche a profusion des placards, où l'on flrffecte 
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de le coiilbnére avec Brissot et pIoBieors antred , 
poiff les présenter ensenjible aa peuple eoianie 
des hommes dignes de sa haine. 

Gomment sortirons-nons de tout ceci? On parle 
de guerre étrangère , ce qui seroit un excellent 
moyen pour se perpétuer et se chakiger en long par- 
lement. S'il en arrivoit ainsi , je ne sais où il fan- 
droit ohercher une retraite; on Toit l'aristocratie 
se resserrer^ les corps administratifs se peupler 
d'inti^uans , et les vrais patriotes exposés à une 
suite de persécutions incalculables sous le règne 
des factieux, 

Âdieu^ domiéfr-notts de tos nouvelles* 



Parts S9 aoiiAt.iTgi. 

Nous attendons, mon cher ami, avec empresse- 
ment de yos nouvelles « Madame Roland est gué- 
rie, et elle dispose son départ pour samedi pro- 
ohain. Nous resterons seuls et vous manderons ce 
qui se passera ici de la Chose publique. Nous sou- 
haitons que vous nous apreniei quelque chose de 
fait et favorable à notre chose particulière que 
nous avions envie d'établir dans votre départe- 
ment. J'attends toujours d'en avoir quelque nou- 
velle pour chercher à employer les fonds que j'ai, 
si je ne pouvois les disposer de cette manière. 

J'ai fait partir d'ici, le l*'^ août courant, une 
caisse , A. L. ; n® 1 , pesant 160 — par Desvignes 

a? 
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frères^ToituriendeNisme^à l'adreflse deLanthenas, 
négociant an Puy-en-Vclay. — Ce Toitnrier a dû 
aller directement à Clennont , d'où il anroit dû 
faire passer sans délai cette caisse. Mon frère me 
mande , le 2S conrant , qu'il n'en a ancnne nou- 
Tclle. Gomme eUe contient de mon écrit snr la 
presse et de celui sar l'inégalité entre les enfans, 
qni doivent me rendre présent aux électeurs , si 
toutefois cela est possible^ au milieu de la chaleur 
des intérêts qui les mouvront ; je tous prie de faire 
quelque recherche dans les principsiux dépôts de 
chargement de votre ville^ pour savoir si cette 
caisse est passée, et accélérer son expédition , par 
le caresse s'il le faut on autrement. 

J'imagine que votre société a fait la distribution 
des SOO exemplaires de l'écrit snr la presse que 
vous lui aviez laissés. 

Vous aurez trouvé chez M. votre frère le paquet 
qui renfermoit mes deux manuscrits, l'un un pro- 
jet d'adresse à l'Assemblée nationale^ et l'autre 
une opinion que je youlois lire aux Jacobins^ où, 
alors, je ne pus jamais obtenir la parole. Je vous 
serois obligé d'en faire ce dont je vous priois alors, 
quiétoit de m'en faire tirer une copie, et de l'a- 
dresser à la société du Puy, en lui disant la cause 
qui a fait que cela a été arrêté chez vous. 

L'Assemblée nationale va de pis en pis. Pétion 
étoit hier désolé , non de l'insolence des méchans 
qui ont eu l'impudence de dire à la tribune que 
ses discours et ceux de Robespierre dans la tri- 
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bane étoient cause de rinsubordinatioa des sol- 
dats , non des mauvais décrets même , mais de la 
mort qui a été portée à ropiuion publique par 
toute cette affaire du champ de Mars. — £lle ne 
se manifeste par aucune chaleur de patriotisme. 
— Il semble que le despotisme ait repris ici tout 
son empire. 

Cependant on annonce la sortie des pétitionnai- 
res du champ de ttars^ des prisons, pour le premier 
jour. Mais Morande répand en plus d'abondance 
encore ses poisons. Le corps électoral d4ci se monte 
mal. — Lacépède le préside. — Les patriotes y sont 
désignés sous le titre de mauvaises têtes , hommes 
dangereux ; — jugez. Si les départemens , encore 
une fois^ n'aspirent maintenant à sauver la France^ 
tout est perdu. 

On lut hier à la tribune des Jacobins une opi- 
nion vigoureuse sur la nécessité de continuer de 
garder le Roi dans la capitale. £lle fut très-ap- 
plaudie. Le mouvement oratoire qui y étoii ne 
plut pas à quelques modérés. Je ne sais quel parti 
on va prendre. C'est ce matin que l'on propose un 
mode pour faire accepter la constitution à ce sire. 
Salut. 

F. Lahtbihas. 
MârdySo. 

' Nous avions dû vous écrire par le courrier de 
samedy dernier 3 nous en avons été empêchés par 

' Ici madame Roland coutioue et achève ceUe lettre. 
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ceUe préocopation si ordinaire dana la capitale au 
mîliea dea évènemens publics et des affaires de 
cliacan. J'espère qu'il arrivera ce matin de tos 
noevelles, mais peut-être ne les reoevrons«nous que 
demain , car Brissot est absent depuis deux jours, 
et c'est notre raison de tous expédier celle«ci di- 
rectement. La marche de la législature est toujours 
conséquente à son extrême oorroption, c'est uq yé- 
ritable renversement delà constitution, une ironie 
de la déclaration des droits ; noua voici , avec des 
JPrmaas, citoyens non éligibles; avec un Rotin^ 
violablc/ environnés d'assassins militaires a ses or- 
dres; avec des Éheieurs à argent, etc., ete. Les 
papiers publics vous rendent toutes ces odieuiies 
loix , vrais poisons de la liberté, le commence à 
applaudir aux derniers excès de l'Assemblée, à 
désirer les pins grands comme le seul moyen de 
réveiller l'opinion publique dont le sommeil me 
tue. -«- On- commence à sentir et l'on a dit haute- 
ment hier aux Jacobins qu'il falloit que la pro- 
chaine législature fût constitutionnelle; je ne vou- 
drois pas qu'on révélât cette vérité dans la capitale, 
l'assemblée présente ne voudroit plus s'en aller. 

Ma santé ne m'a pas permis de partir aussitôt que 
je me l'étois proposé , je crois pouvoir actuellement 
compter sur elle , et je pars samedy pour être à 
Yillefranche le jeudy 8 septembre. 

Nous attendons impatiamment l'asurance de 
quelqu'acquisitionque vous aurés faite pour notre 
société , car les finances sont dans un état horrible. 
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Arertissëa k» patriotes accpéraurt d'ex%er qa^^oa 
estampille les assignats prix de le«r vente , eela ne 
se fait pas toujours ici , et œ désordre joÎBt à tant 
d'antres, peut' amener an bouleversement époa-t 
vantable. La nouTelle monnoie , dont on fabrique 
beaucoup , est toujours invisible pour le peuple } 
lespetit9 billets de section disparoissenti , les des* 
rées enchérissent , et il se pratique sûrement enoore 
quelque diablerie. — J'espère peu des élections de 
Paris; on parle cependant du brave Garran , mais 
comme il est aussi question de Pastoret , je crains 
que Fbonnête homme ne soit mis en avant pour 
cacher l'autre et amuser les patriotes. On redouble 
d'efforts et d'horreurs contre Bribot. 

Je vous enverrai jeudi un Ami des tninistérieh, 
jolie petite feuille qui en f^ii les honneurs à mer- 
veille , et qui les peint an vrai. 

Les sociétés populaires de Lyon sont affiliées 
aux Jacobins. Les élections de ce département ont 
dû commencer dimanche dernier ; Tinta-igue les . 
travaille vigoureusement. 

Adieu , travaillés là-bas comme ici , ^ites de 
bonne besogne , et n'oubliés pas vos bons amis , 
car en vérité , si la chose publique ne se relève , 
il ne reste aux bons citoyens que de bien s'ai- 
mer! 

Je n'ai trouvé qu'hier la musique angloise que 
vous avés bien voulu me laisser ; je vous enverrois 
bien en échange de l'aimable Lass of Richmon's hill^ 
d'assés jolis couplets , mais ils ne sont pas assés 
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graves pour les oircoostances , el j'ai quelque 
honte de vous parler de chansons. 

Rien ne se vendra avant un mois dans le district 
de Gonesse, soins et demandes ne m*ont point 
encore valu tous les renseignemens désirés sur 
Sainte-Radegonde \ le receveur n'étoit pas bien 
instruit; j'en attends d'un second voyage qu'il 
vient faire à Paris. 



Paris Ie3i aoost 1791. 

' Noua VOUS avons écrit , mon cher ami , le cour- 
rier passé. Nous avons reçu vos deux lettres. Vous 
aurez vu que votre adresse est venue trop tard , 
d'ailleurs des adresses sont maintenant pour l'As- 
semblée ce que sont les vessicatoires pour un corps 
mort. Chassey disoit à notre ami qu'il n'avoit ja- 
mais craint qu'à présent le tiers du côté patriote, 
les faux patriotes de 89 sont plus dangereux au- 
jourd'hui que les aristocrates. Il croit que septem- 
bre ne se passera pas sans crises violentes. 

Je vous envoie ci-joint quelques lettres , c'est 
plus court pour que vous jugiez de ce qu'elles in- 
spirent y que de vous les dire. — Les frères Richard , 
commissionnaires ^ rue des Friperies ^ quartier 
Saint-Nizier à Lyon ^ sont d'excellens patriotes , 
qui ont de la tenue, et sur qui tous pouvez comp- 

* Cette lettre est commencée par Laoljbena? et continuée par 
madame Roland. Voir la page 3»4< 
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ter. Je crois qae votre société devroit y établir 
correspondance. 

n y a des divisions an Puy entre les citoyens. U 
en est un grand nombre qui sont je crois patriotes 
et qui ne se soulèvent que contre le gouvernement 
de quelques hommes durs qui se sont élevés par 
la faveur de la classe aigrie par la misère. — Je 
crois qu'il seroit digne de votre société de prêcher 
autour d'elle l'union et la paix ^ je crois que les so- 
ciétés de nos départemens devroient se visiter 
pour resserrer les nœuds de la fraternité , etc. 
Nous devions , aux Jacobins , dans le comité de 
correspondance , délibérer sur la proposition des 
courriers extraordinaires entre les sociétés , en cas 
de nouveaux malheurs ^ Pétion et d'autres qui dé- 
voient y venir pour cela , ne s'y sont pas trouvés. 
— Cette mesure me paroit bien difficile avec aussi 
peu de tenue qu'on a montré. 

Voila donc notre acquisition manquée , nous 
sommes toujours dans les mêmes intentions de 
réaliser d'une maunière ou d'autre^ nous vous 
laissons maitre du tout. 

Compte de M. Roland de 40 à 60 M. 

De moi de 20 à 30 — et puis voyez ce que vous 
pourrez fournir. — Quelque chose de bâti seroit 
plus agréable , plus utile même , car si nous avons 
la paix , jepourrois y faire la médecine , pour cela 
je demande de l'eau et bon air. 

Ainsi voyez ce qui se présente de convenable 
dans les biens nationnaux^ ou autres^ en ayant 
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ëgarà pour €eax-€i à toates les antres oonditiont 
qu'ils donnent. Je tous réitère oe que je yous vl 
dit dans ma dernière pour me retrouver une caisse 
qu'un mauTaia génie , je crois , me retient ; ->— mon 
fMre se désole de ne pas la reoevoir. 

' Je prends la plume à mon tour pour tous trans- 
mettre les obserrations de notre ami sur l'objet des 
acquisitions. 

Premièrement , l'état des choses et la mannière 
dont nous l'envisageons , nous fpnt croire prudent 
et nécessaire de placer nos fonds -, en second lieu , 
nos circonstances particulières nous rendent ce 
placement très-instant ^ puisque , d'une part , les 
fonds de Lanthenas sont à dormir en portefeuille , 
et que , de l'autre , nous touchons pour les nôtres , 
à des époques de renouvellement de billets qu'il 
faut prévenir , ou qui vont nous arrêter ensuite plus 
que nous ne le voudrions. Les rapports qui nous 
lient tous trois nous ont fait croire possible et 
agrénbleun placement en commun ; l'idée des bons 
fonds d'Auvergne est venue se joindre aux pre- 
mières considérations /et l'opération nous a paru 
désirable. Si la connoissance que vous avés des 
affaires vous fait entrevoir quelque difficulté, soyés 
franc comme nous et nous éclairés ; s'il n'y en a 
pas , procédés sans délai , les choses et le moment 
le requièrent. Quant au domaine de Grand-Pré, 
l'objection du trop d'eau dans «n pré ne nous avoit 

■ loi madame Roland cOBtioue. ^ 
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point efirayés , car il y a des moyens-de renédier 
à cet inconvénient , et l'on sait que les biens da 
clergé ont souffert des détériorations que l'tntelH- 
gence de nouveaux propriétaires doit et peut ré- 
parer; la question de savoir si l'aequéreur veut le 
céd»ff et quel prix il y met ne peut ^re résolue que 
par TOUS , après tous être assuré de la valeur du 
domaine et du taux auquel des gens sages doivent 
se fixer. A défaut de cet olijet , le choix dHm autre 
est également remis à ros soins et vous voyés , en 
conséquence des sommes que nous pourrions four- 
nir , et de celles que vous pourries ajouter , si nous 
pouvons aller à la totalité de ISO mille écus ; le née 
piu9 uiira pour nous est de soixante m-ille livré». 
Si Tacquisition se pprtoit sur un bien de partieu^ 
lier ^ il faudroit qu'il fît d'avance et à Tamiable , 
le rachat des droits seigneuriaux , pour pvofiter du 
bénéfice de la loi nouvelle et éviter les Ipt». G» 
soin , ainsi que tous ccmx relatifs au choix , à la 
résolution et a l'exécution , est absolument rerais 
à yetre sagesse et à votre amitié. B'dprès cela voyé» 
et jugés , puis agisses ou nous parlés, le tout avec 
i'ouvertureet la franchise qui nous conviennent à 
tous', le tout aveo l'espèce de célérité que deman- 
dent les considérations ci-dessus énoncées. J'avri^ 
verai à Villefranche jeudy 6 septembre. Donnés^ 
y-moi de vos nouvelles et de celles de cette a&ir^ 
si vous voyés des moy«i« de la traiter , parce que 
cela guidera ma marche sur les avrqngemens parr; 
tiouliers de nos fonds. 
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Biautat est allé hier aux Jacobins ; les hommes 
de partie je n'en doute pas^ y retourneront tous ; 
quand cela conviendra à leurs tucs afin d'intriguer 
de nouveau ; aussi , j'ai beaucoup regretté la me- 
sure, molle et Uche à mes yeux, d'inviter les 
Feuillans en masse , lesquels ont répondu à cette 
proposition par un ajournement a quiniaine. 

£nfin y si l'autre législature se forme vigoureu- 
sement 9 ce sera à die d'aviser aux moyens d'ëpu-*- 
rement avant de s'unir aux Jacobins , ou de faire 
un nouveau foyer de patriotisme. Votre idée des 
courriers extraordinaires est excellente ; mais il 
faut que l'usage en soit dirigé avec sagesse , car 
s'il étoit une seule fois appliqué à la propagation 
d'une nouvelle fausse ou mal présentée , il en ré- 
sulteroit quelque mouvemeût qu'on se hateroit de 
saisir pour achever de décrier et pour anéantir les 
clubs que haïssent les dominateurs. L'élection de 
Chartres est faite; elle ne présente qu'un piftriote. 
Le corps électoral de Paris se travaille terrible- 
ment; il s'étoit formé en club dans lequel on. a 
d'abord discuté Brissot. D'honnêtes citoyens l'ont 
deffendu avec chaleur et il fut décidé qu'on le pré- 
senterait dans le premier scrutin , en opposition à 
Lofiipède et à Pastorei que portent les modérés 
et les noirs , ou a peu près ; ses ennemis ont senti 
qu'il falloit diviser pour l'écarter ; ils ont employé 
pour dernière arme la sensation désolante d6 l'af- 
faire du champ de Hars^ sa liaison atec la chaleur 
de Brissot ^ et , en profitant du foible de cer- 
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tains esprits à cet égard , ils onl proposé Garran, 
Nul doute qae les modérés ne préfèrent encore 
celni-ci à Brissot , d'où l'on peat présumer que ^ si 
la division des patriotes ne les sert pas à pousser 
Laoépèdê, ou Paêioret, du moins elle parviendra 
à éoarter Brîêêot. Je me suis rappelle , à ce sujet , 
la raannière peu exacte , pour ne pas dire baroque^ 
dont Garran voit l'affaire du champ de Mars , et je 
me suis affligée de tout ce mélange. L'agitation est 
grande à Lyon ; je ne crois pas possible d'en pré- 
voir le résultat ; il faut attendre l'événement. 

J'ai lu hier y dans le Paquebot, que vous Sériés 
un des premiers porté au Puy-de-Dôme. — Je ne 
vous parle plus des opérations de l'Assemblée , elles 
sont dignes de l'esprit infernal qui y règne. Dans 
une importante discussion de ces derniers jonrs^ 
il fut impossible à nos trois patriotes d'obtenir la 
parole ; quoique d'André la prit quatre fois daHs 
cette même discussion. On vient de mettre les 
coiiventions à des conditftHs fort singulières; ce- 
pendant, en dépit de la coalition, le mode prête 
au corps législatif une prépondmnce qu'elle n'au- 
roit pas voulu lui accorder. On croit bien que le 
Roi ne manquera pas d'accepter, en demandant , 
toutefois , à pouvoir choisir ses ministres parmi 
ceux des représentans du peuple qui auront mérité 
l'estime publique. — L'heure me pressa, les af- 
faires me talonnent , je ne puis vous entretenir 
comme je le voudroxs. 
Adieu , notre bon ami. 
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Paris le 3 septembre t^gi . 

< Ma femme part anjoard'hni , notre aitti ; ^lé 
est y eomme toqs pouvés croire , swgaKèremeBt 
ocouppëe; mais^ non mokiB à ceox qtd nous afta- 
olient comme tous. An reçn de ma lettre > ëoriTés- 
hii a ViUef rancfae, département de Rkône et Loire, 
si toutes fois , il ne fadt pas que tos lettres ^îen^ 
nent passer par Paris pour aller à LfOn ; car elle 
apprendroit tos destinées aussitôt qae par nous- 
mêm^ , à qui sans donte tous en ferés part tai» 
délai. 

L'on parle besAconp de moi à Lyon ; par tontes 
les lettres qne j'en reçois , Ton m'apprend que je 
«nia porté des première snr presque toutes les listes, 
et qn'il y a tout lieu d^espérer, quoiqu'il y ait mie 
oalmle infmrnàle. An reste , si la chose a dÂ avoir 
lieli , elle doit être faite en ce moment , quant à 
moi du moins : si je ne passe pas des premiers , 
j'en désespère; ainsi , j'attends la nouT^e décisÎTe 
de mcm sort par le oomrnr de mardi , on au plus 
tard celui de mercredi prochaan. Brissot eit tiarri- 
blement balotté ; s'il ne pane pas anjonrd'hui , je 
ttvmlde pour hd : la cabale des enragés s'est tour- 
née en peiftdes astuoes. Ce ne sont plos œs grands 
âioyens de brigands ; ce sont des basses et astu- 
cieuses so^ratessesy des esp^anoes , des promes- 
ses , dès aTcux de talents , de mérite^ etc. ; mais, 

* Celte lettre et la suivaDte sont de moasieur Roland. 
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à cause de l'opimon publique , des égards , des 
ménagements, il faut d'abord faire passer celui-ci, 
celui'-là. C'est ainsi que Garran a été nommé , puis 
Lacépède; aujourd'hui , on veut encore Pastoret , 
demain un autre. 

Le temps coule, les nominations se font ; le zèle 
s'amortit -, on se lasse d'une lutte qui d'abord a été 
Tigoureuse; il n'y a jamais eu, et il n'y aura jamais 
parmi les patriotes de ligue soutenue avec la 
constance, l'acbarnement et l'emploi de tons les 
moyens de cette bande d'abominables . scélérats 
dont voici un trait à peu près public en ce moment, 
et qui les peint d'après nature : Barnave causant 
des événements, confidemment avec sa clique , et 
Toyant que le terrible efiet de leurs libelles s'a- 
mortissoit insensiblement , s'écria , dans un mo- 
ment de rage et avec le ton et un mouvement de 
désespoir : Je vous Vavùis ^îen dit, nous Pavons ca- 
lomnté trop tôt. Il fattoit attendre ce moment. On 
frémit d'horreur quand on songe que le poignard 
et le poison sont moins dangereux, et ceux qui les 
administrent , moins atroces. C'est cet abominable 
homme qui a osé dire en pleine assemblée , je l'ai 
entendu , que lapaiw étoit k souverain bien du peu- 
ple, et que la liberté pour lui n'étoit qu'un superflu; 
que ridée en étoit si fine quelle étoit au dessus de 
ses conceptions , et qu'il falloit mêmQ se garder de 
loi en parler : que cela ne serviroit qu'à troubler 
spn repos, et l'entrainer dans les plus grands des 
malheurs, l'anarchie, le meurtre, le pillage, l'in^ 
uTTRis »■ «!■»• ROtAin». aS^ 
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cendie y etc.^ etc. ; et les tribunea^ et le penple 
d'applaudir à tout rompre : que Toulëf-TOiis espé* 
rer de gens qui chaiiteiit la servitod» et baisent 
les nains à leurs bonreanx ! Adien. 



Paru le 6 SjBpteikibre 1791, 

Ma moiti^^ netre ami , est partie samedi au seôy 
par la diligence de Lyon; elle ne se porteit paa 
très-bien y et je n'ai pn encore en recevoir des 
nourriles. le suis triste : iT se passe ici des choses 
affireoses ^ des borrenrs ^ «sx élections : ce soni 
tous les jours de nouTclles infamies répandues dana 
l'assemblée des éleotears^ et affichées contre les 
murs. On en est venu à dire tout haut que les ta- 
lents , le savoir, la diction , les connoissanoes , 
réducation , etc. , n'étoient point ce qui étoit né- 
cessaire ; que le plus souYcnt au contraire cela ne 
serroit qu'à prolonger les discutions , embromller 
les affaires et les terminer par des sottises ; et Ton 
agit vraiment d'après ces grands principes; ainsi, 
Brissot est éloigné à Paris ; d'autres le sont à Lyon, 
à Rouen , à Amiens , car j'apprends que c'est par* 
tout de même. Je suis mécontent de votre ami 
Garran ; il a uiie trop forte dose d'amour-propre 
et d'égoisme , qui percent à travers un ton de fer- 
meté et de droiture que je ne conteste pas, mais 
que je ne juge pas tout-à-fait comme avant telles 
époques ; il a manqué, selon moi, à son ami Brissot 
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«a point qae je puis lAea attester à part moi et 
dans ma conseillée qve cet ami n'est point son 
ami I et qne les gens de sa trempe, n'en ont qu'un , 
quil'oBporte sur tons les autres^ c'est eui^-mômes. 
Lantheiias apprend du Puf , ce que j'apprends 
d'ailleurs et œ qui se passe ici : il faut changer ses 
luatteries , ses idées> ses projets^ et comme je per-^ 
eiste dans les résolutions que les circonstances me 
forcent deiMrendre> n'ayant point à me mêler de 
la oh^se publique à laquelle je me serois livré tout 
«Qtiw, je dévierai mon ima^nation , et l'attache- 
rai a tout autre ohose« 

Tous nous avés envoyé une lettre pour remettre 
à Brissot ; nous allons la lui faire passer ; je ne sais 
quel parti il en tirera , mais il me semble que cela 
est vague, peu motivé , et me fait penser que vous 
anriés bien dû faire l'article. 
. Faisons-nous quelqu'acquisition ? Je regrette 
ipve la première n'ait pas eu lieu , soit par la nature 
du terrein , sa proximité du grand chemin , de 
Glermonty les moy«Eis d'amélioration, et d'affer- 
mer sans y être; car , pour rien,. je ne veux de 
vignes. Adieu... , nous vous embrassons, le temps 
passe : je vais courrir , c'est ici mon métier : j'en 
auis excédé. 



Villefranche le 1 1 septembre 179I'. 

J'ai trouvé votre lettre en arrivant ici, il y a 
deux jours; je n'y ai pas répondu aussitôt qne je 
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]e vouloîs^ car^ il m'a été impossible de le faire 
par le seul courrier qu'il y ait eu dans cet inter-' 
Talle. J'ai été extrêmement fatiguée du voyage; 
il esl impossible d'imaginer une plus manyaise ' 
administration de Toiture publique* Hais ce n'est 
pas de ces intérêts dont je peux tous entretenir 
lorsque tant d'autres méritent de nous occuper. H 
est décidé que notre ami ne sera point nommé; 
tous les députés le sont et on a faii^ aTCC sncoès^ 
les plus grands efforts pour étouffer les toîx qui 
le portoient. Gomme ce n'étoient que celles des 
patriotes^ qu'aucune intrigue ne secondoit, tan- 
dis que la cabale agîssoit puissamment d'autre 
part , celle-ci a dû triompher. H y a plusieurs mau- 
Tais sujets de la ville ^ des paysans des euTirons, 
et quelques hommes absolument inconnus , qu'on 
dit honnêtes; aussi le maire, qui aToit été élà, a- 
t-il refusé; en Toyant cette composition. Les ca- 
lomnies ont été aussi actives et autant impudentes 
qu'à Paris où l'ami Brissot n'arriTcra pas non plus. 
J'ai trouvé partout l'opinion languissante ou morte; 
nous n'aurons qu'un fantôme de liberté; un simu- 
lacre de constitution auquel la multitude rendra 
stupidement des actions de grâces ^ tandis qu'on 
s'en servira pour la garotter ; les bons citoyens 
feront dans la législature un parti de Topposition 
qui n'aura qu'mie foible minorité. Nous n'aurons 
point de crise , ni de secousse ^ elles réveilleroient | 
l'esprit public et l'énergie; les ambitieux se gar- 
deront bien de les exciter. Le peuple est las ^ il se ^ 
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IfMse aisément persuader qae tout est fait^ et il 
ne songe plus qu'à ses travaux journaliers. Nos amis 
m'apprennent qu^e Biauuit fait des siennes aux 
Jacobins , et qu'il est paryenu à y f a&e adopter ses 
motions. — Quant à nous personnellement ^ je ne 
Tois pas sans peine que notre ami soit rejette dan» 
le silence et l'obscurité; il est babitué à la vie pu^ 
blique, elle lui est nécessaire plus qu'il ne pense 
lui-même; son énergie^ son activité deviennent 
funestes à sa santé quand elles ne sont pas em- 
ployées suivant ses goûts; d'ailleurs^ j'aurois es- 
péré^ pour mon enfant^ de grands avantages du 
séjour de Paris; j'ai retrouvé mon Eudora bonne 
et sensible , empressée de me revoir , attendrie de 
mon retour au-delà de toute expression et plus que 
je n'auroisosé m'en flatter ; je n'oublirai jamais le 
moment délicieux où elle s'est précipitée dans mes 
bras^ où nos pleurs et nos sanglots se sont confon- 
dus : mais/ si mon absence lui a fait sentir son 
cœur , le temps ne lui a encore valu aucune con- 
noissance^ donné aucune idée; elle n'a ni mémoire 
ni goût , nulle envie de rien savoir , sinon que je 
l'aime , et peu de faculté pour rien autre , que de 
me payer de retour. Occupée à Paris deson éduca- 
tion , j'aurois pu lui présenter une foule d'objets 
capables d'exciter^ de développer un goût quel- 
conque ; la vie concentrée que je dois mener me 
fait trembler pour elle. Du moment où mon mari 
n'a plus d'occupation que dans son cabinet^ il faut 
que je m'y tienne pour l'y distraire et y adoucir 
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les travaux joninalian ^ nÛTant uùb halnindb et 
un devoir qui ne peavent être élndét ; cette esû~ 
tence est parfaitement contraire a celle qoi eon- 
TÎent a one fille de dix ans qn'ancnne disposition 
ne porte à l'étnde. Mon cœnr se serre à l'idée de 
cette contradiction y déjà trop prouvée; je me 
sens tcHnbée dans tonte la nullité de la province, 
le défaut de secours extérieurs pour suppléer à ce 
q[ue je ne pourrai faire moi-même , et je vois sur 
Fayenir un voile attristant. Si je jugeois mon mari 
I»en beureux à sa manniére, l'aspect seroit tout 
autre , Tespéranoe l'embelliroit. Enfin , les destins 
sont fixés ; il ne s'agit que de les rendre les plus 
doux qu'il soit.possible* 

Gomme vous le dites fort bien, notre sépara- 
tion n'est bonne à rien, et il est dur d'etavisago* 
en même temps qu'elle est nécessaire, toute nui- 
sible qu'elle se trouve à tant de choses et à nous- 
mêmes. Vous êtes peut-être élu dan» ce moment 
el vous allés être entraîné loin de nous. — Que 
puis-je vous dire sur les biens doai vous parlés,, que 
vous répetter ce que je vous écrivis avant de quit- 
ter la capitale? Adieu, mon ami, adieu; mon 
cœur est triste. J'ai pourtant amené avec moi une 
femme bien intéressante avec laquelle je me suis 
liée a Paris et qui est venue m'accompagner à cent 
lieues , comme on va à deux pour ne pas quitter si 
vite ses amis. Ce qu'il y a d'étrange, c'est que celui 
qui nous a mises en liaison s'est fâché d'avoir si 
bien réussi; tant le cœur des hommes est inexpli- 
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caUe! «— J'imaginQ qoe le TÔire n'est pas ai diffi- 
aile à eniendre. Adiea, encore; quiind esUoe que 
nous nous reverrons ? — Je finis ma causerie y je 
retiens mon abandon pour faire des lettres indis- 
pensables; donnés-moi de vos nouyelles. Mon bon 
ami partira de Paris vers le SO. 



Au do» Laplatière le »4 septembre gi . 

!(}o'Mes-yoa8 donc devenu^ mon ami? Je ne 
pois expliquer TOtre silence. U me paroit être 
égal'pour nos amis de Paris comme pour moi ; il 
tn'inquîette et m'afflige plus que je ne saorois 
vous dire. 

Les élections doivent être terminées chei vous, 
et lors même qu'elles ne le seroient pas encore , 
-vous ne devriés pas nous laisser aussi long-temps 
sans nous donner de vos nouvelles. Avés-vous déjà 
oublié combien elles nous sont obères? Je ne puis 
le croire^ et ne saurois dès lors assigner à votre 
«ilence que des causes d'impossibilité pbysique 
inexplicable sans une maladie. 

Hâtés^vous de me tirer de cette anxiété ^ que 
vous devex bien vous reprocher si elle résulte de 
quelque né^igence. J'atends mon mari demain ; 
il a du fMirtir de la capitale le 19, et il l'aura quit- 
tée avec la tristesse qui pénétroit la pluspart des 
patriotes témoins de la légèreté, derinconséquence 
et de l'idolâtrie de ses inconcevables babitaiis^ 
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devenus yvret da roi depais l'accepiaiion, et se 
porUnl à toutes les bassesses imaginables. Je n'ai 
pas le temps de YOas parler de Lyon^ ce foyer 
d'aristocratie dont la perfidie a infecté jnsqn'à ma 
retraite par les plus insignes calomnies. J'y ai 
trouvé ici beaucoup de gens attribuant la longueur 
de notre absence à l'emprisonnement de mon maii, 
supposé contre-révolutionnaire. Et de teUes absur- 
dités ont pu trouver créance dans des êtres témoins 
de notre patriotisme^ de notre dévouement au 
bien commun , et au leur en particulier ! Et de 
mauvaises tètes ont été jusqu'à des projets nui- 
sibles , ou des propos de menaces ? Et j'ai entendu 
derrière moi , cbanter : ies aristoerates à la /an- 
terne Êtonnés-vous de quelque chose après cela l 

Il est vrai que ces cruelles folies n'ont pu séduire 
la majorité et que les traces doivent en disparoltre 
promptement; mais cela domie une idée désespé- 
rante de la stupidité du peuple. J'ai été , je suis en* 
cdre si occupée des soins économiques , à ce temps 
de récolte, que je n'ai pas un moment à moi y j'en 
ai perdu, je crois Jusqu'à la faculté d'écrire. Mon 
papier est déchiré par mégarde. Adieu, donnés«moi 
donc signe de vie ; pouvés-vous affliger quiconque 
désire autant votre bonheur I 

Lanthenas reste à Paris. Vous savés la nomina- 
tion de Brissot^ elle m'a fait une grande joye^ 
puisse-t-il faire le bien qu'il sait vouloir ! 
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Je ne sais ce qa'èst l'amitié pour tant de gens qui 
parlent d'elle; mais c'est à mes yenx le pins dons 
sentiment qui puisse lier les cœurs. Fondée sur la 
conformité des principes , }e rapport des goûts^ la 
conyenance des caractères , elle se nourrit de con- 
fiance f et s'assure par les épreuves. Soutien de la 
raison qu'elle embellit; consolation des maux 
qu'elle partage y elle rend la pratique du bieii plus 
facile, et nous aide à combattre les passions dont 
la vertu peut exiger le sacrifice. Si elle est telle 
pour vous, ainsi que j'aime à le croire /vous ne 
serés pas surpris que j'employe quelques momens à 
TOUS entretenir privément avec cette franchise qui 
la caractérise. Mais, n'y auroit-il donc pas quelque 
sujet d'étonnement , qu'après des mois d'absence, 
TOUS n'ayés pa» trouvé , dans l'un de ces momens 
que la franchise se plait à saisir, sujet de lui faire 
part de tant de choses et d^affections que lés lieux, 
les circonstances, ont dû vous faire éprouver dans 
un si long intervalle ? Gomment accorder ce silence 
avec quelques mots échappés peu après et nécea- 
sairement interrompus? — Comment croyés-vons 
que cette sorte de contradiction puisse se combiner 
avec tout ce qu'on dit des profondeurs du cœur 
humain , et du mélange d'art et de vérité que pro- 
dubent si souvent les entraves mêmes de la société? 
N'apperce^vés-vous pas quelle fermentation doit 
résulter de ces idées dans un être" sensible et con- 
fiant , mais délicat et peut-être trop facile à s'ef- 
frayer de tout ce qui ne semble pas s'accorder dès 
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l'abord aT6c m fiPâDchiieetsaaimplioîté! *--Qaoi 
qu'il en toit ^ an leste y du firait de l'obaerration et 
d«8 renfles de la pbikMC^hie^ je croîs à on guide 
encore pins sûr pour le| âmes saines y c'est le êm^ir» 
mmU : OT, celui-ci ne me permet pas pins de douter 
de mon ami que de l'amitié même , objet sacré de 
mon ouHe; celui-ci m'inqpire ayec la même sin- 
cérité et les pensées qui se présentent à moi , et les 
résultats que j'adopte y et les inclinations que j'ar- 
rête ou les afiectioBS que je nourris. Je ne tcux 
que la vérM , parce que je ne conçob pas d'aise ni 
de bonheur sans elle ; parce que je ne toîs qu'elle 
digne de moi ; elle est mon art et mon égide. 

Je viens de recevoir votre lettre , la petite so- 
ciété vousrépondra incessamment ; mais j'ai voulu 
prendre ks avances. €ette lettre n'est pas seule- 
ment adressée à vos frères en liberté j Me n'est 
pas l'unique expression du .civisme; vous avés y 
cette fois y entretenu vos amis , vous leur avés parlé 
de vous-même , que vous a vies tant oublié y ce me 
sembloit; lorsque vous éoriviés de Londres. Parmi 
les choses qui m'ont infiniment touchée , j'ai été 
plus partionlièrementpénétrée de ces paroles dou- 
loureuses : que ma situation est changée depuis 
peu de mois l Ciombien de pert9$ im^wabhê j'ai 
feites! Je sens combien^ pour un ccsur comme le 
vôtre ^ la perte d'un père si respectable et si cher 
ontraine de douleurs^ et îe les ai trop appréciées , 
partagées , pour en avoir une foible idée : mais^ la 
généralité de votre expression , çn opposition d'ail- 
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leurs à ce qae prescrit Tordre de la nature^ m'a fait 
ma demander, si tous ariés laissé au-delà des mers 
des objets auxquels ces pertes s'étendoient , ou si 
TOUS croyiés ne plus retrouver dans TOtre pays les 
amb que tous y aviës laissés ? 

Je me suis encore demandé s'il n'y avoit point ^ 
dans ce qui suit immédiatement cette expression , 
et qui respire une profonde mélancolie, un peu 
de cette exagération aimable et touchante, qui 
nait de Texoès même de la sensibilité, on qu'amène 
le désir d'exciter celle d'autroi ? Mon ami n'a pas 
besoin de cette ressource y et je n'ai pas cru non 
plus qu'il l'eût employée, iufgèi de ma franchise 
par l'aveu de ces écarts d'imagination, et par oette 
franchise du prix que mon cOsur et mes opinions 
attachent à l'étemelle et sainte amitié. Je suis in- 
terrompue* Adieu. 



a3 mars 1799. 

Je TOUS donnerai de mes nouTelles avant d'avoir 
reçu des vôtres. Je voudrois être la première à vous 
faire connoitre nos nouveaux ministres ; mais 
j^aurai peut-être été devancée , car l'heure du 
courrier «si passée. 

H. Dumouries est aux affaires étrangères ; 

M. de Grave, à la guerre; 

M. Lacoste , à la marine; 

M. Clavière, aux contributions publiques ; 
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M. Gamier, à la justice (il a ref lùé) ; 

(à la place de celui-ci il est question de vous très- 
fortement) ; 

M. Roland, à l'intérieur. 

Vous serés étonné autant que lui , sans doute. Il 
se dévoue courageusement , prêt à quitter s'il ne 
peut faire le bien. Il paroit que le patriotisme et 
la bonne intelligence régneront dans le ministère 
et l'uniront â la saine partie de l'Assemblée na- 
tionnale : mais , les sous-ordres sont détestables; 
c'est à la fois un repaire et un labyrinthe , ou des 
écuries comparables à celles d'Augias. 

Le petit appartement de la me de la Harpe con- 
tinue de s'arranger ; c'est une retraite qu'on doit 
toujours avoir sons les yeux , comme certains phi- 
losophes y tiennent leur cercueil. 

Écrivés-nous, instruisés-nous de tout ce qui peut 
intéresser la chose publique , il faut la faire pro- 
spérer ou périr. Recueilles le plus de détails qu'il 
vous sera possible sur l'état des choses, en général, 
dans votre département , et celui de tous les fonc- 
tionnaires gagés , payés, etc. , de mannière à faire 
un tableau exact de ses d^enses et de ses forces , 
enfin de sa situation civile, morale et politique. 

Vous sentes combien un patriote ardent, éclairé 
et étranger en apparence à ces détails, peut être 
utile par son exactitude à les fournir ; et je somme 
votre zèle au nom delà patrie et de l'amitié. Adieu, 
union et civisme à la vie et a la mort. 
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Paru le 3o mai 1793 Tan 4* de la liberté. 

■ Il n'y a pas un moment à perdre , mon ami. Si 
TOUS Yonlés être utile à la chose publique , partes 
au reçu de ma lettre ; Tenës nous joindre^ nous 
avons besoin de nous entourrer, de nous renforcer 
de patriotes zèlës^actifs^intelligents et travailleurs. 
J'espère que tous ne mettrës à arriver ici , que le 
temps nécessaire pour Votre transport en poste de 
Clermont à Paris. 

Je TOUS embrasse. 

ROLAITD. 



Paris 3oa<rattan4*. 

Le temps me dévore comme il fait de lui-même; 
je veux tous les jours tous écrire , je n'en trouTe 
pas rinstant. Nos aiBPaires Tont mal. 

Longwy a été livrée Tiiion ville est bloqué. Ver- 
don insulté^ tout cela doit être sous peu au pou- 
voir des Prussiens. Ils veulent arriver à Paris , et 
je ne sais pas ce qui pourra les en empêcher^ à 
moins que les départemens n'aceourent sur la route. 
C'est pour les appeler que l'Assemblée a rendu un 
décret; prêches les patriotes ardens et envoyés- 
nous-les si vous voulés nous conserver ; il n'y a pas 
un moment à perdre. Nous serions puissans si nous 



• Cette lettre est du minbtre Roland. 
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«vioDft des armes ; c'est parce qu'elles nous man- 
quent qu'il nous faut des hommes tout équippés. 
On annuité Luckner en l'appellant à Qialous; 
-c'est encore un ménagement que je n'aurois pas eu, 
j'auFois Touln le renyoyer à l'empereur. On tous 
aToit nommé dans le conseil pour l'Angleterre ; 
les députés sont venus mettre leur nez a trayers 
l'opération y on lanCeme, et je ne sais ce que cela 
deyiendra. Je ne crains point les ennemis , parce 
que j'ai fait mon calcul sur la vie et que je méprise 
la mort ; mais je suis en enfer quand on ne marche 
pas Tite , ferme , et qu'on ne frappe point juste et 
fbrl. 



a septembre an 4«. 

Je Toqs ai écrit à Clermont ayant de savoir que 
TOUS fussiés passé a Riom^ je tous disois que plus 
de 80 mille Prussiens sont entrés en France et que 
Longwy leur avoit été indignement liyré. Ils s'a- 
Tancent a grands pas, Verdun est investi et ne peut 
tenir long-temps; leur projet est d'avancer sur 
Paris, et ils peuvent l'exécuter. Je ne vous parlerai 
pas de toutes les mesures. que nous prenons ; mais, 
nous avons heau ne pas dormir et déployer une 
activité plus qu'humaine , il est impossible de ré- 
parer en peu d'heures l'efEet de quatre années de 
trahison. Les ennemis ont l'avance sur nous, et nous 
ne pouvons nous sauver que par une sorte de mi- 

, Digitized by VjOOQ IC 



— 545 — 

raole qu'il faut espërerponr le faToriser. EnToyës^ 
noordès hommes tout armés eomme il en sortit 
aotrefoîs de la terre et faite8-4es eourir à grand 
pas. €e qui désespère^ c'est'la lâcheté des mmnin*- 
palités ; Gtemont ( en Ânonne ) vient encore d'en 
donner an exemple qoi anéantit. Ce qni entrave 
lOQt , c'est notre folle commnne ; elle latte avee le 
corps législatif^ elle dérange tontes les combinai-* 
sons du ponvoir exécutif; si cela continne^ nooi 
ne pouvons manquer de finir bientôt et ce sera peut* 
être par le peuple de Paris , plutôt encore que par 
les Prussiens. 

Au moment où je vous parle, le canon d'allanae 
est tiré y la générale est battue , le tocsin a sonné; 
chacun a courru dans sa section ; quels sont les or* 
ares ? Personne n'en a donné. Mais, la conxnuiie a 
dit qu'il falloit se rassembler ce soir au champ de 
Mars , et que 50 mille hommes dévoient sortir de- 
main de Paris , sans réfléchir qu'on ne peut sen1e*> 
ment en «faire marché deux cents sans leur avoir 
assuré le logement et des vivres; cependant des 
détachemens du peuple émû acceurrent ici , de- 
mandent des armes, et se croyent trahis parce que 
le ministre n'est pas chez lui au moment où ils ima- 
ginent d'y venir. 

L'Assemblée rend des décrets qui sentent la peur; 
la foule se porte à l'Abaye, elle y massacre quinze 
personnes et parle d'aller à toutes les prisons. Le 
pouvoir exécutif a convoqué tous les conumssaîres 
de sections pour les raisonner, les éclairer s'il est 
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powible et leur dévoiler tous les maux de l'anar- 
chie à laquelle il faudra les abandonner en se re- 
tirant s'ils trayersent ainsi ceux qui doivent faire 
agir. On enlève tous les cberanx y et comme cette 
opération est populaire , ainsi que toutes les autres, 
c'est le moyen d'en perdre beaucoup par le défaut 
d'ordre ou de soins. On a refermé les barrières qm 
avoient enfin été ouVertes hier et dont la clôture 
retarde toutes les opérations^ car^ les courriers 
mêmes du pouvoir exécutif sont souvent retenus à 
la commune mal^ les passeports des ministres. 
Adieu. Je sens mon ame inaccessible à la crainte , 
et je serois très-capable de suivre jusqu'au dernier 
instant la marche et les mesures d'une deSense ré- 
gulière ] mon digne ami est aussi actif et plus ferme 
que jamais. Mais y qui pourroit n'être pas centriste 
du diaos rembruni par des agitateurs ? 

Adieu \ peu de jours encore jetteront de grandes 
lumières sur le sort de la capitale d'où la sagesse 
voudroit peut-être qu'on sortit le gouvernement ; 
mais^ il est déjà trop tard pour cela même. Wash- 
ington fit bien déplacer le congrès^ et ce n'étoit 
point par peur. 



5 septembre 9» an 4*^ 

Nous sommes sous le couteau de Robespierre et 
de Harat ; ces gens-là s'efforcent d'agiter le peuple 
et de le tourner contre l'Assemblée nationale et le 
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conseil. ils oat fait une chambre ardente j ils ont 
une petite armée qu'ils soudoyent a l'aide de ce 
qa'ikont trouvé ou TOlé dans le château et ailleurs^ 
on de ce que leur donne Danton qui^ sous main^ est 
le chef de cette horde. Groiriés-Tous qu'ils avoient 
lancé un mandat d'arrêt contre Roland et Brissot^ 
comme suspects d'intelligence ayec Brunswich , 
et qu'ils n'ont été retenus que par une sorte de 
crainte ; ils s'en sont tenusà vouloir mettre les scel- 
lés sur leurs papiers y mais dans leur recherche in- 
quisitoriale parmi ceux de Brissot , ils ont été hon- 
teux de ne rien trouyer que de contraire à leurs 
prétentions , ils n'ont osé apposer les scellés^ ni se 
rendre ches Roland et Guadet ; ilssesontconten- 
tésd'emporter les lettres en anglois qu'ils n'avoient 
pu entendre. S'ils eussent exécuté leur mandat d'ar- 
rêt, ces deux excellens citoyen» auroient été con- 
duits à l'Abbaye et massacrés avec les autres. Nous 
jQC sommes point sauvés; et si les départemens n'en- 
Toyent une garde à l'Assemblée et au conseil , vous 
perdrés l'une et l'autre. 

Travaillés donc rapidement a nous l'envoyer y 
80U8 le prétexte des ennemis extérieurs , au devant 
desquels on fait aller les Parisiens capables de def- 
fensse, et pour que toute la France concoure à la 
conservation des deux pouvoirs qui lui appartien- 
nent et qui lui sont chers. 

Neperdéspasun iostantsi vous voulés les retrou- 
ver; adieu. 
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9 septembre au soir 93. 

Hûbêêpiêm, Danton, ColUd^HerboUy BiiimU 
d0 Vartnnm et Murai, Toâà les députés de Fans 
actuellement nemmés. 

On aToit fait conduire a YenaiUes les prisonniers 
d'Orléans^ pour éviter leur massaoreàPariSy n'ayant 
pu obtenir leur translation à Sauninr ; des eomaiS' 
sairesy allés am devant d'eux , s'étoîent efforoés de 
rappeller les loix de la justice. Ce matin, ils airÎTent 
a Versailles , leur escorte fait arrêter les chariots 
qui les portoient , dans une grande me , ils barrent 
lesrontes et massacrent tont^sur les voitures mêmes. 
« Ce n'est pas , ajoutent froidement les tueurs , le 
dernier coup que nous ayons à faire. » 

Cependant Marat signe et %Skhe tons les jours 
les plus affreuses dénonciations contre l'Assemblée 
et le conseil : vous verres qu'on inunolera Tune et 
l'autre. Vous ne croirés cela possible qu'après l'ac- 
tion et vous en gémirés en vain. 

Mon ami Danton conduit tout; Robespierre est 
son mannequin y Marat tient sa torche et son poi- 
gnard; ce farouche tribun règne et nous ne sonuses 
que des opprimés, en attendant que nous tombions 
ses victimes. 

Si vous connoissiés les affireux détails des expédi- 
tions ! Les femmes brutalement violées avant d'être 
déchirées par ces tigres , les boyaux coupés , portés 
en rubans, des chairs humaines mangées san- 
glantes ! Vous coilnoissés mon enthousiasme 
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p<mr la réTolirtîoii y eh bien ! j'en ai honte ! Elle est 
hernie par des soéiératol elle est devenae hideuse! 

Bans huit jours que sais-je ? Il est avilissant de 

rester en place , et il n'est pas permis de sortir de 
Paris y OQ nous ferme pour nous égorger à l'instant 
le plus propice. Adieu y faites comme LoufDet à la 
GoBTention , faites-y comme mon mari , si ce peut 
être encore un honorable moyen de salut ; s'il est 
trop tard pour nous , du moins sauTés le reste de 
l'empire des crimes de ces furieux. 



Paris 11 septembre aa soir, an 4** 

Ce que je tous envoyé ci -jointe vous dira tout. 
Cependant les bons choix des 'départemens nous 
raniment^ et il est évident que si les scélérats com- 
mettent ici quelque excès ^ ils accéléreront leur 
perte. Us en préméditent encore; cependant leur 
trône s'ébranle ; le corps électoral s'avilit et Ro- 
bespierre se dévoile. Brissot m'a fort grondée des 
recherches de nomination; il prétend que la sortie 
de notre ami du ministère seroit une calamité pu- 
blique ; mais sa santé me fait craindre la continuité 
de ce terrible travail , en supposant qu'il sorte de 
la tempête qui gronde toqonrs sur nos têtes. 

Payne est nommé encore dans un autre départe- 
ment. Vos missives partent. 

Adieu, je n'ai pas le temps de vivre, mais j'ai 
toujours celui d'aimer. 
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Voyés donc Couttion et le rsiioimés; il est iu" 
i^royable qa*im anaû bon esprit «e soit laissé pré-^ 
Tenir d'une aianière étrange contre les meilleurs 
citoyens. 11 parle absolument dans le sens de la 
faction et la soutient aux Jacobins du poids deson 
intégrité. 

Quelle étrange manie danscette perpétuelle ac- 
cusation d'intrigue et d'ambition contre des hom- 
mes qui n'ont jamais employé leur Ame et leurs ta- 
lons qu'avec le plus grand dérouement à la chose 
publique et pour la servir uniquement ! 

Je ne sais si tous remarqués assés que la faction 
travaille et s'agite^ et que les hommes purs restent 
épars. 

t4tK)lobre Tan 4*. 



Votre avis étoit nécessaire^ car je vous attendois 
tous; notre ami ira certainement vous joindre. 

Les officiers de l'état-major de Paris s*étoient 
permis de se rendre aujourd'hui , en habit bour- 
geois y dans les tribunes pour y applaudir le roi. 

Tâchés de lire les annales de Carra d'aujourd'hui 
sur les projets , elles les développent assés bien. 

Vergniaux sera-t«il chez M. Dodeor? — Dans le 
cas de l'affirmative ne craignes pas de lui dire qu'il 
a beaucoup à faire pour se rétablir dans l'opinion 
si tant est qu'il y tienne encore en honnête homme^ 
ce dont je doute. 
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Je me sois affligée de tos chagrins , j'ai besoin 
d'apprendre ce qui tous concerne , ne laissés point 
écouler la jonmée sans m'en instruire. Rappelles 
TOS forces et votre courage, songes qu'une vérita-* 
ble passion ne connoit point d'obstacles , dès que 
la vertu n'est pas contre elle ; votre constance doit 
toucher une personne estimable et finira par vous 
mériter sa main. Si vous croyés que je puisse vous 
être utile dans la maison W , j'irai , et je m'y con- 
duirai comme vouslejugerés meilleur, c'est-à-dire, 
en paroissant ignorer ou non l'objet et la nature de 
vos affections. 

Adieu , mon ami , l'amitié et ]a philosophie sont 
les deux consolateurs du monde , je puisions pro- 
mettre l'une, aidés-vous del'autre, mais sans aban- 
donner un espoir qui doit se fonder sur votre pro- 
pre persévérance. 



Je songe si peu à tout ce qui vous est étranger 
lorsque vous m'entretenés de vos intérêts les plus 
chersque j'ai déjà oubliécinq à six fois de vous faire 
la question que voici. Auriés-vous des doubles nu- 
méros de la société d'agriculture, ou plutôt de 
quelques uns des mémoires de celle de Londres 
que vous eûtes la complaisance de nous donner à 
votre retour d'Angleterre ? 

U y en avoit deux où se trouvoient des obser- 
vations de H. Young, relatives à des objets dont 
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nous TOUS ayions parlé ; nous les enqMntâmes dans 
le temps, là où noire destination nous appelloit; 
noos aorions besoin anjonrd'hay de faire des re- 
oherches dans ce genre , et je vous prieims de me 
prêter ce que tous pourries aToir à Totre disposi- 
tion , de propre à nons les faciliter. 

Je Toudrois saroir anssi qneb sont les papiers an- 
glois partionlièrement oonsacrës aux arts , au com- 
merce et à ragricalture , et comment on peut se les 
procurer. 

Je ne muerai point à ces questions d'affaires des 
réflexions sur un sujet autrement toudiani ; mats . 
je ne cesserai de tous raj^eller à cette disposition 
calme et sage dans laquelle on médite avec fruit 
sur les moyens de s'assurer le bonheur^ et où l'on 
nourrit sans excès tons les sentimeas qui peuTcnt 
le mériter et l'obtenir; il vous est assuré si les Toenx 
de l'amitié peuTcnt être de quelque poids dans la 
balance des destinées. 

Jeudy matin. 



J'ai beaucoup réfléchi à votre situation et je crois 
n'y Toir de redoutable que les effets de cette excès-' 
sive sensibilité qui procure tant de jouissance et 
de douleurs. Ou je n'entends absolument rien au 
cœur humain , ou tous derés dcTenir le mari de 
Mu« si TOUS TOUS conduises bien et qu'elle de- 
meure ici trois mois. CSonstance et générosîlé peu- 
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Tent loot sur un cœar honnête et soasîble qui n'a 
point d'engagemens. 

Votre idée de la respecter trop pour continuer 
4e la voir si toute espérance tous est otée , me pa- 
roit plus brillante que délicate et juste , dès qu'on 
TOUS permet de venir et qu'on veut vous recevoir. 
Ne dinntHin pas que vous avés tous les droits ou 
que vous vous craignes vous-même ? Soyés plus 
équitable envers vous^ et ayés plus de confiance 
' dans un sentiment pur qui n'a pour objet qu'un 
lien sacré. M. W. vous accorde estime^intérèt^ ami- 
tié^ sympatie;nnérités sa reconnoissance et son at- 
tendrissement ; gémisses avec elle du sujet mélan- 
colique de ses regrets j que votre passion généreuse 
devienne pour elle le premier , le plus doux des 
«consolateurs ; aimés-la assés pour désirer vérita- 
blement d'adoucir sa tristesse; songes qu'elle ne 
peut encore parfaitement vous connoitre et vous 
apprécier. Hettés-la dans le cas déjuger que l'ar^ 
deur de vos souhaits ne tient pas uniquement à l'i- 
dée de votre propre bonheur en obtenant sa main^ 
mais a l'espoir, à la conscience d'opérer le sien. 
Commencés donc à prouver que vous en êtes ca- 
pable; ayés assés d'empire sur vous pour être son 
meilleur ami, il sera impossible que son cœlir ten- 
*dre ne vous choisisse enfin pour le premier objet de 
ses affectioifs. L'excès du sei^iment, son délire , 
ses emportemens peuvent frapper, séduire, entraî- 
ner l'imagination et les sens; mais une véritable 
passion tire d'elle-même la puissance de se con- 

Digitized by VjOOQ IC 



iraindre et de se déroner pleinement a son objet ; 
et sa délicatesse , sa persévérance sont les senls y 
mais les snrs moyens de s'attacher ponr jamais la 
femme respectable dont on yeat faire la compagpae 
delayie. Jenévous ai pas vu hier ^ je toqs pardonne 
de m'oublier si vons êtes henreox ? mais je yon» en 
youdrois à la mort d'avoir dévoré seal nn dbagrin 
que l'amitié auroit pu partager. 
Je serai chés moi toute l'après diner et le soir, 

Mardy matin. 



fffwis disposé de vous aujourd'huy , monsieur/ 
il est yraique c'était sans votre aveu \ mais par suite 
de ma franchise^ il faut que je vous en prévienne. 
Vous n'avez point encore visité notre spectacle, 
j'avais arrangé que vous iriés le voir aujourd'huy 
et que vous m'y donneriés la main; si cela vous 
convient^ venez ratifier cette disposition ; si vous 
en avéa d'autres qui doivent être préférées, n'y 
changés rien . Réoevés mille saints de mop ménage. 



Je suis bien persuadée que, si vous n^ètes pas 
venu au moment indiqué, c'est que vous n'avés pu 
mieux faire; mais l'heure du départ de mon mari 
et de nos gens devient très-prochaine; s'il y a 
quelques difficultés de votre côté ponr les chevaux 
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ou par autre circonstance^ marqnés-le^moi; je par- 
tirai ayec notre ami et nous vous attendrons ce soir 
à la petite yille > où vous nous y précéderés et vous 
y trouTcrés mon beau-frère prévenu de votre ar- 
rivée. 

Mille saluts. 



FIN. 
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